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u4F£RTISSEMENT. 

1E grand fuccès que le 
Nouveau Secrétaire du 
Cabinet a eu jufqu'à pré- 
fent , me perfuade que cette nou- 
velle édition fera parfaitemenc 
bien reçue , puifqu'on y a ajouté 
un très - grand nombre de Let- 
tres iur dmèrens fujets > Se que 
l'on en a corrigé d'autres, dont 
le ftilc n'étoit pas afTez châtié. 
L'on trouvera aulli dans cette £- 
dition tout ce que l'on peut fou- 
haiter, pour la manière d'écrire 
les Lettres » fuivant les qualités 
des perfonnes à qui on s'adrcllè. 
On y verra des modèles de ce ftile 
aifé qui fait le caractère des Let- 
tres > & des exemples de ce badi- 
nage iî iîaqu'on a tant de peine à 



iv AVERTISSEMENT. 
rencontrer , & où nous avons vu 
échouer de beaux elprits. On y a 
joint les Complimens de la Lan- 
gue Françoifc , avec les Maximes 
& Conléils pour plaire 6c fe con- ' 
duire dans le inonde; de forte que 
l'on trouvera dans ce Livre un mé- 
lange ôc une diverfité de matières , 
qui pourront fatisfaire le Lecteur. 
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INSTRUCTION 

POUR 

ECRIRE ET DRESSER 

TOUTES SORTES DE LETTRES. 



Des Lettres. 

T. n'y a. rien de fi commun qae 
d'écrire desLettres;inatsce n'eft 
pas une chofe commune 'que de 
les bien drefTer. Pour apprendre 
ï le faire , il faut avoir de beaux exemples 
^u'onpaiffeimitêi', 8c de bon préceptes 
quifervent de conduire. Cfift pourquoi 
] ai voulu joindre aux Lettres du Secre* 
taire du Cabinet une inArudion, conte- 
nant les principales règles de cet art. 

Celuiquiveut bien écrire des Lettres, 
doit prendre garde i deux cbolès , à leur 
i^atiert & à leur Ferme, 

La Mxttere des Lettres tôat toutes cho- 
ies qui tombent (bus le ditconrs > lâas au- 
CUM exception. Tout {« i^ue l'on peut 
K 
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1 InJlruBwfi four tertre 

^ire de bouche à un ami préfent, onleli^ 
peut écrire quand il eft abfènt ,avec cette 
précaution , qu'il n'eft pas toujours à pro- 
pos de confier fon fecret ï un papîçr qui 
ie peut perdre & tomber en main étran-j 
^ere. 

Cette matière varie félon la dlverfitS 
Qts Lettres 'qu'on a coutume d'écrire, 
foit d'affaires , (bit de c&mpUmenu 

Le# Lettres £ affaires font cdles^^tti trai- 
tentMe chofes d'importance. Il y en a à€ 
plufieurs fortes , comme Lettres d'avis & 
<le conleil , de remontrance , de comman- 
dement , de prières , de recommanda- 
tion , d offres de fèrvices , de plaintes , 
de reproche^ d'e^cufe, &c. On va dire 
un mot de chacune. 

Lettres (tavis^ 

a 

Les Lettres d'avis fervent â faire fçavoîr 
à nos amis ce qui fe pafle , tant en nos af- 
faires » qu'aux leurs , ou en celles d'autrui^ 
. Comme cette forte de Lettre efl laplui 
commune , auffi efl-elle la plus iîmple do 
toutes \ elle porte avec foi fa matière , Ôf 
J'on n'a pas befbin de fatiguer fbn cfprit k 
rinyenter. II faut (èulenient raconter Içf 
chofes comme elles font » & de même 
«qu'on les dirok de bouche \ avec çettere- 
tenuë cependant , de n'écrire point iégç-^ 
remcnc des chofejs cs^pables de nous nuircj 
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râîétéi Jhytes ^ ZettrfK ' 5 1 

<0til'Dds amis: préca4ition à laquelle on 
doit furtdut avoir égards fi l'on fe trouve 
obligé de parler des Grands & des afiaî- 1 

res d'Etat. ( 

'Lettres deCônfeih 

tes iMtres de ct>fifeil (ont de deûX ft>r- l 

les , celles que roâ écrit à gens qui de^ \ 

mandent confeil , 9m à gens qui n'en de*» 
fnandent point. 

- I.a première ne detliande pas infiniment 
d'art : on peut commencer par quelqut^s 
^xcufês de Ton infufhTance, & dire qc^ 
d'autres pins habiles donneroient de meii- 
"leurs ccrnfeik. 'Qo'après tout , puifqu'oii 
nous fait llionneûr de demander, le tïo^ 
f re , nous ne voulons pas refufer de le 
donner. On déclarera .enftiite ce qu'on 
trouve à propos defagre^ iS^furtout oa 
prendra garde que les co|î(eiH tjti'on do£V 
ïiera , conviennent )^XétdX & à la condi*» 
fion de ct^luiqui Içsi aura deopandés. O9 
tonclura par un (buhaît^qiie la réiblutio® 
squ'il prendra réuifilè à fonaramage. 

En la leconde , on peut dii^e , que nou$ 
fie nous défions nuUf ment de la putudenf- 
ce de notre ami , inais que (çacham c^nih 
bien lui importe laffaire quii$s préjfeQte » 
jnotts avons cru lut faire plaifir de lui cQ 
dire notre penféezc^ue nous ne noiisconi- 
^orcerjotis pas wm envers un autre q;ae 

Aij .. 



4 InflrUEliùn four écrire ' 

«lous aimerions moins ; & que nous not» 
affûrons qù-il prcndranotre ffanchife en 
bonne part , colifidéntnt qu'elle part d'ua 
cceur qui lui eft entièrement dévoilé. On 
peut enfoite entrer en matière , & après 
avoir propofé fônavîs , le fortifier de bon- 
nes raiïbns : montrant -que le conteil 
qu'on donne , -eft non-feulement honnê- 
ite , mais utile. On doit ménageries râi- 
fbns félon là perfbnne à qui on a affaire t 
lès gens vertueuse & de-qualité (ont plûtôc 
^mus que les autr-es par la confidération 
de l'honneur ., au lieu que ceux de baffe 
condition (on communément plus fenfi- 
bles aux i^ûës dïntérêt. Les jeunes gens 
fe laiflent emporter au plaifir , & les vieil- 
lards ne tendent ^u'à futile. On ajoutera 
Surtout « (i on éc-rit i quelqu'un à qui on 
^ôive du refpeâ , <qu on remet à fa diC- 
crétion de ftiivrc t^l icortfeit qu'il voudra % 
^ue ce n'eftpàs pour lui rien prelcrire* 
qu'on lui a découvert fes penfées ; mais 
afin que les cônfél-ant avec celles que fa 
prudence lui (uggerera y ou avec les coq;* 
îeils de fes autres amis , il puiffe prendre 
|ylus aiifêment foji parti. Mais fi on écrit à 
ion Inférie-ur ^ oui quelqu'un avec qm on 
,lbit familier , .on peut l'exhorter à fuivre 
le confeil qu'on lui donne \ même le pref- 
fer , en lui montrant que s'il le méprife , 
il eft à craindre qu'il n'ait un jour iieù 
de s'en fepemin 



SonteïfirUt Je Zettftsi ^ 

Lettres de Remontrance. 

On écrit desr Lettres de Reràmtrattee $ 
celui qui a commis quelque faute , afin- 
de la lui faire peconnokre ,v ou pouc l'en^ 
gager à la réparer. Elles n'onr pas'befbitip 
de beaucoup d'invention , quand ba a 
quelque autorité fur laperfbnne qUi^'on re^ 
prend , ou qUe l'on ne fè foucie point en- 
quelle part .elle' recevra la remontrance 
qu'on lui fait. On peut en ce cas^ parler 
ouvertement r& après avoir décrit &exa* 
géré (a faute, lui repréientèr combien eUe 
«ft grande , Sf-quel^toit elle fait à (â^répui^ 
tation ; puis l'exhorter à changer de vje'* 
à réparer le tort qu'elle afai^à autrui, Sic^ 

Mais ces- Lettres^ demandent plus de- 
£>in , quand on veut , iàns^flatter for^ami ,. 
ménager & délicatefTe f & ne lui^ point' 
donner lieu^ de s'ofTenfer de la maniero-' 
dont on le reprend de fes' vices-. 

Voici la méthode qu-il fera bon de tenîr;^ 
Après Tavôirlotié des-bonnes'qualités que' 
k nature a miferen lui : nous lui ferons^ 
fentir combien» il- lui eft honteuît dé les 
obfcurcir par des a£Honr indignes , oti de 
ià naiflance , ou de fon éducation , ou de 
fon rang. Si nous n'ôlbns lui parler fî ou- 
vertement , nous pouf ons dire qXie c'eft le' 
jugement que (es meilleurs amis portent 
de luif' Agjèicelau nous ajouterons que fi 

Aiij, 



^ thflmÏÏion fmr écrire ^ 

BOUS raimions^ moin», il nous auroft éti^ 
plus facile de garder le (îlence ; maîs^ que- 
Pamitié qiae nous lui portons , nous obli- 
ge à ne lui poinr cacher lesmauvais bruits^ 
^ui courent de lui *, que nous^ voudrions 
o'eraéndre de lui que des. louanges^, 8C 
que les exceptions dont on accompagner 
celles qu'on ne lui.peuc refuier , nous eau-» 
fent une peine infinie. Nous dirons auflî 
que uousxefpérons,qu'îl ufera.de la même^ 
liberté à notre égard en cas papeilt, & qu«^ 
nous lui en auronsune finguJiere obliga-* 
tion^^,reconnoiflant que celui là feul fioùi. 
aînse lincérement qui ne nous flatte point» 
Noii$, pourronss furtout rqetter les vices, 
ou les défauts que nous* remarquons en. 
lui , ou fur fbn âge , ou fur le commerce- 
dis ceux- avec qui il. fe trouve lié. Nout; 
conclurons , en luireprcfentant l'honneuE 
& les^ avamages qui lui reviendront de^ 
fiiir le vice , qu'il s'attirera rettime de tour, 
fes.gens.de bien : ou. biemen difiint que: 
nous^fommes jperfùadei^ qu'il prendra erk 
bonne parc nos.rtfmontranceS) & que nous. 
clpwon3 entendra bientôt des nouvelles* 
de ce changement. En quoi nous prions. 
IMeu qu'il le veliille afîift^r par (bn.elpriri. 

Lettres de Commandement. 

On n'écrit des Lettres de Commandement- 

^u!aux.£erfoQxu^. fui^ lel(]giçllès> on. a. diii 



fomef Jorterdr Zeitrer^ ^ 

fcfœrcAt r^fès enfans^^ à Tes domeftiques » 
&c. 

Les pi us (impies* font les meilleures; U 
4oSRt de leur faire entendre ce qu'on veuc 
qu'ils faflem. Il n'èft pas caujours néceC- 
feire d'uièrderaifons-pourles per(uader> 
parce que Taucoricé de celui qui parle , 
tâent lieu de rai(bn« Mais fi quelquefois^ 
en le)uge à propos^, on leur peut repré^ 
fenceria facilité & 1 équité ducon^man* 
bernent qu'on leur fait , ajouter des prou 
KefTesde réconspenfe^ s'ils obéïfTent ; ic 
des menaces de punition , s'ils font le con^ 
traire. Pour conclûfion » on dira qu'on es- 
père qui'ils feront' leur devoir , & qu'ils 
nous donneront tQUt ^et d'être contens^ 

Lettres dîf Prières. 

Les Lf êtres de Prières (ont celles pafleC 

Quelles on demande à^un ami qu'il accor* 
e une grâce , ou un plaifir que l'on fou- 
haite pour foi- même » ou pour autrui. EU 
les ont lieu eti tous états & en routes con-» 
•ditions , n'y ayantperfonne quelque puif^ 
fàntou quelque rictie qu'il puifle être, qui 
n'ait quelquefois befbin du fecours d*au- 
'trui , ou qui n'ait occafîon d'employer de 
bons offices pour quelqu'un de fes amis. 
Le ftyle doit être différent , fuivant te 
taraâei^ bu les Uaifonf ^ue Ton a avec €«• 

A ni) 



l 7ftfirHEtioff fûwr icnrr 

Jjai à'^ui Ton s^adrefle wilfera p!u>re^c^ 
tueiix » (i on demande une grâce à un hpii^ 
me d'une conditibiï relevée; & plus-fàmU 
Her y fî la ppiere fe feit à upe perfonne d'iiK 
fiecQndiiioQ égale , ou même ififérieure». 

Lçttreide Recommandations.. 

On écrit àt^ Lettres de Recommandatioft^ 
^uand on veut recommander une perfbn- 
Be , ou (è$ aifaires. S'il s'agir de recomipan--. 
der une peribnoe > on expliquera d'abord 
ce qui y« engage : par exemple , que c'eft 
notre parent ou notre ami , ou que nouftv 
Itii avons de grandes^ obligations. Oifc 
pourra ajouter qu'il eft digne de notre re- 
commandation » à^caufe delâv^eitu & de^ 
fe probité qui nouj font bi^en co^mi^S/k 
^autrement nous ne voudrions points 
parler en fâ fàveuf. Après-cela ondiraqua. 
-fi bn lui fait quelque plaifir , nous le tien- 
drons pour fait à nous - mêfnest,. & Too- 
conclura en^pmant notre ami^^de faire eft» 
.ib^te que celui que nous, lui recomman-* 
>dons., $.'apperçpive quei no^re recomman*^ 
'dation n'atpoiilt été fan»«0et 3 oui>ien en^ 
; diiaDt,q ue nousfommds^enemçmperfua-^ 
dés de fon amitié ^qjue nous ne craignons^ 
pa&.d'être riefufez^Quand on recommando- 
>ne affaire , comme un Procès à^un Juge.,. 
lOuà un Procureur , 41 fiifïît de leu^^n re-*. 
fjré&mœ Ia.|uftic^ «.QU^hÂÔlité Ll*boiV^ 



tmftâs forte f de Lettres , 9 

setiir on fe proBc (jut leur reviendra d'en 
»iroir pris le foin.- 

Et lorfqu'on joint enfemblè cesf-. deux 
fertes de recommandations', (Çavoir d'u* 
ne perfonne &<le fès affaires^ comme iE 
arrive fouvcnt , il f!iut employer des raU 
fons qui touchient l'cme &^ raucre.- 

Lettres d'Offre dèfirvice, . 

\^c% Lettres (tOjfre defervice font ceHé»« 
^u'on écrit àiin anri , p<nirlui offrir les le* 
oours <lont oif fçait c^ual a befoin.- Car il^ 
eft d'un bon cccur de ne point atiendrop 
pour (ècourir fon ami ^ qu'il y?',air»été ex--- 
€ité, il doit privenipfà demandé;. Ouf p^ttf' 
eommeacerces I^ettres^ar la dccîaraiioa^ 
du chagrin qu'on a de ^M:>ir Ton amlen dànii^ 
ger , ou dans une iîtuation rnsblheureûTe^. 
fc dire qu^on^ûtdefir&de Imfaire^parow- 
tre fonafi&âioneiî une meilleure^o^^ca*^ 
iion» Mais puilquileft^réduiten tel ttzt^^ 
que nouS'lu> voutons^-montrer que .nous^ 
n>mmes' du nombre*. de» fe& yiï\id^\e^ 
amis ; qu'il en peut biep avoir d^pius^ri^ 
€hes< & de plus puifTans que nous^, ma;f^ 
qu'il n'en^aura jamais quiiulfoient plui^ 
dévoiles > que- le temseft v«nu«xie. bousî 
sc^ifter de»" obligatioDS* qtrie ndu&' lui'^ 
ftvoQ&^ ainfi qu'il ait feuleineot à -nausidi^ 
«ouvrir en quoi , & comment iFcrok qii29 
«ms Jui.ppurransxtr^utiles*;, qu'il nous» 



»o> MijfrHStïon^Hricrire- 

trouverà prêts , à employjersnos moyens^ 

notre crédit pour le tirer de peine. \ 

Lettres dé PiainteSé, 

On écrit dc^Lettres dé Plaintes à^elin der 
^i,an,a été affenfé; Elles^ doivent avoi»^ 
pourt>b}ec-^ de Itû feire reeonnokre (a% 
feute ,, ou^de lui reprocher fon ingratitu^ 
de.- H en faut ufer difFéremoient (èlon lat 
calice de^ la personne & deriofTênfe. Su 
on veut fe plaindre doucement dé qvel-- 
(||ie ami, ai^c (^uiiOO/na passdeiïeinder 
nompre , il'eft. bon d'entremêler fe&plain-.- 
««&* de loiîanges s &: dire qti *dn ; eft fSchc* 
4^ Cis qu'il ne s^^eftpas comporte envers^ 
ttauss comme Je dèmandoit notre ami-» 
tié ;: que nous (bmmess cependant h\&Wi 
6l5ignés>de croire qu'il y. ait eu;dé fa partt 
aucune mauvaifè volonté , que. nous Je te-- 
■lon^^pour trop honnête nomme pow- 
nous avoir voulu offenferda propos déli- 
béré;. Qu!il y^ a apparence qu'il l'à-ifiiit par- 
•aaégaftde' >^ ou quïl s'eft' lailTé empôFteilî- 
trop légeeemeiu aux difcours degensmaif 
di(pofe2'en notre fSveur , que nous>ft>m-.- 
cnes«prê(s à.oubiieF tout, pourvu qu'iË 
Bous-fàffe connoicre q^'ifdéfitvoiié fa pre- 
mière <ionduite 5 & qta'afors- il nous jrrou* 
rera^i^diipoièzf àilui mre plaiiit».^ autantr 
^enous nàvcMis-jamaisétéi. 

<i]L^aasK^Ofi$a reçu ^^Ique oJE&nfe coa*^ 
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lî<îérable , il eft permis de s'en plaindre un 
peu plus haut : fnais fans en venir aux in- 
■jures. Il feu r Commencer, en difant qu'on 
a long-tcmsdiflSmulé avec beaucoup de 
patience des chofts. dont on avoit jufte 
raifbn de fe plaindre , aimant mieux les 
•pafler fous (îlèncé , que de paroîrre cher- 
cher querelle. Mais que puifqu'il femblé 
3-autorifer de ce lîlcnce , on (e trouve for- 
cé de lui feire (es plaintes •> qu'on a voulu 
s-'adrefler à lui , plutôt que de porter fes 
-plaintes à un tiers •, qu'on le fait juge lui- 
mêmcdtt tort qu'il a \ que nous ne lui 
avons jamais donné (iijet de noirs offen- 
fcr , maisqûe nous nbus (bmmes toujours^ 
€omporteï envers lui en bon ami ; qù'ifc 
nous fàfle donc raifon de fes outrages ,. 
autrement nous l'en acctiferons' devant 
tout le monde; & que s'il nous en fait la 
fetisfâftion qu^l doit , nous fommes prêts 
ï mettre tout en oubli, & à lui rendre no»- 
«PC amitié.. 

Lettres de Reproches ^ 

He^Lfttres de^^Reprovhe s^écrivent i tnr 
ingrat qui a rendu le mal pour le biett 
qu'on lui a fait. Eh ce cass il faut premie- 
nement lui rappeller les fer vices pari eC^ 
quels on a tâcné dèroblîger dans tous lêi 
tems-, & mente uler- de quelque exagé- 
iKition , &la.cho& b mérite , en ajoutant 

Avj 



j^u*oh en vient là à regret:», & qwc c'èftl 
.contre notre, inçlinationr; mais qiiie nous^ 

Îfbmmés contraînts^^par&a ingracitu^ 
e.,.& foa mauvais- procédés 

Bettres eCExcufei 

tes- Lettres cfExcufeipov^lz pitipart i^, 
fi)nt dc^s réponlès à celljesxdei plaistes ouv 
depeproch^ Il faut les écrire feloaTin-^- 
tentiofi cfa^n a£^ . d'âvouèr- oi^- d& défa^ 
"^^uér la &iue dont on.fè plaint. SixeS:^ 
HDeiàufletC'Cpa'ônrveivt nier?,, ilfâutprev» 
imierememfe.pIaiadre^des-langueSi^médL- 
&ates.<|4;ii nous- oiu bl^é à/ort eavers« 
not^e anûi. puis dir« , cjue nou^il^ prions-^, 
de croire ^M^J^spapports^ivôn làiafàics» 
de noufr, font calomnieux-; & qu'il le .p^i|t 
fiecoanoîtr^s*ilpr«t>dgacde àtelle«& teIle^ 
cipcQnilaoce.: qu«i. nous >chécinbnsvtrop« 
fenamitié* , pouy^ avo^r jamais .eu>aucui^ - 
ipfiïïik de^ rpflfen&r ;:^qu'il ef&ce donc, de.: 
fon>efprit le foupçon qu'il a conçu «dç- 
itous ,. & nous droye àJ'avenir , comme*: 
nouSfiammes^>en vérité, fçy' plus- fîdéles> 
amisi. Si lîàccnlaVJotteft vraie &,.bie«.fon— 
déev onJè peut^exctifer aiofi : QuTil n')| 
a^pjerfoane au^ m«>ndeJi (âge qui ne man^ 
^e qpel^efois :,<]n^ nous.XomIne^&^om« 
lœes^ &ae nouâ^youIoQS>pas<iire exempts- 
de^t iniim)ité9s.aurqt3e}les.tousles^ autres 
£nt. (u|f tS;::. que aousiayom.étâ futpris^-^ 
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ft^etifemmes fort çhagrins;mais que nous 
Bou9i promectQns- de k-bonté de notre 
ami , qu'ih oubliera^ cette ofFenfe ; qui» 
Dous^ 'avons jafTiais^eu^d&(rein.de faire ai^ 
aine chofe qui lui déplût ;. quXl avenir 
Bous-ièron^lus attentifs -^ & que nous tâ«- 
cheronS'de réparer cette faute par tous les>. 
bonSroffices^lont nousferoRS capables. Si 
iious^ avons aâaire à qtielq^e Grand » dont 
B9US^Pp;'éhendioAs4e couromc ,,,il faudra 
jSDploFer^{à< clémence » lui propofer l'e- 
xemple dé Dieu , qui eft prêt à nous par«^ 
donner fi^ôt qu'îl nous voit touchés' de? 
£épefitir^,&. Itii faire entendre que riefl 
Be (era plus<apablè de. cantribu£r.àxl!a& 
fibrmiflefnefit de fa gloire.- 

lettres ÀeComilution. 

On écrit dès Lettres de Cémibathrt pouf 
s-Tnfitnuer en 1 amitié de quelqu'un. II faut 
lès commencer' par- îa«dé.claration<}e œ 

3 ui nous engage. 1- rechercher i'Jionneur 
e làxonnoifTafice ;4n(ùite ^Ire mentioti^ 
des bofines qualités^qipi é<iacént enlui.^^. 
comme ki«dou£eur-defoia commerce, (pu 
courage , fii-fcience , &,amr€S'telleS'chpr^ 
iksj^ uiànt'd'uae .prudent» variété ,Xelon. 
li^s per(biHies4x|m on s^adre(r6vJesJoiîant 
vde telle forte qu'on n'âpperçoive point de 
Sitterîe eanotre dilcoui».. Onpeut dire: 
eniiiite. qpe. &'il daigne, nous, recevoir, aui 
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nombre de Tes amis , il trouvera qnenoo» 
n'en (ommes pas^ndignes ; & à cette oc— 
€afion^,nousvpourron5^ous louer un peu,, 
maîs^nodeffement, & avec retenue ; nout^* 
conclurons en l'affurant , que fi ce bon^ 
heur nous^rrive ,eomme nous Telpérons^. 
Bous^tâcherons de cuftiver'& d'entretenir? 
fen amitié parv toutes fortes* de devoirs &: 
de (èrvices% de forte qu'il ne fè répentîi»âi 
îfimaisvde rbonneor qu'irnous^aura faif. 

hettres de Vïfite.. 

tes^ Lettres de ^ifite ièrvent àentretenîrr 
Raipitié entre les ablens* , & tiennent lîeui 
dès vifites qu'on rendroit à ftsamis-, fi oa;' 
d^meuroit proche d'eux. On ypem dire 5, 
qu'on n'a point de plus grand contente- 
ment, que des^ntretcnir parLettres aveC: 
èu)C3 puifque notre éloignement ne per- 
fiaet pas que nous le fàflions de bôucbe J; 
ï|ue nbusdéfirons fort fçavoir cOfliment' 
lis fe portent', & fi leurs affaires réuffif- 
fent , & que ne doutant pobt qu'iU* 
«'ayent là même curiofitépour*nous,nou$>» 
Voulons ^auiïi leur apprendre de nos nou* 
iwllès. Que nous-ferionsMavis de les-voir,^ 
mais qiae les^obligationsrdè*: notre état ou* 
de nostaÔaires ^'oppofem à notre inclina^ 
tiotti- ' 

Cettedpéce-de Lettres fè doit finir paftr 
fme proteftationxlevoiiloii: entretenir m«^ 
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lubtàblèmeiK lamitié qui eft entre nous i^; 
difant qu'il n'y aura jamais ni diftance do: 
fleuxk^ niidurée de rems qui l'efface de no# 
tre coeur; que nous^e^éronsla faire pa^'^ 
■oître plucôt par effets que par paroles ^ ic 
oue nouyoious promettons la même cho-^ 
fe d'eiK, à qui nou» (buhaitonstoutei^ 
i>rtes»de' profpéritésw 

Lettres de F.ilicitation. 

Oii écrit des Lettres de Filicitatïon à (eft 
amiss pour (è réjouin avec eux de queU 
«|ue bien qui leur eft arrivé» comme d'une- 
Chai:g^ou Dignité à laquelle ils ont étc 
élevés-, d^ la guérifdn d'une n>alaiie , dut* 
gain d'ui^procès , &c. Dt cette diverfité 
de (ujetssquî^'demanderoient chacun des^ 
negles particulières , il arrive qu'il eft diÔ 
ficile d'en donner qui conviennent égale«^ 
ment i^tous« Ce que Toupeut donc pro*^ 
poièn en géncr&l ,, c eflt d'à b fer ver qu'if 
ftut d'ikbord marquer la joyequ<)nreirenfr 
du< bonheur de Ton; ami ^^difant qi^Gtnou&^ 
3r.prenon».une aufli grande part ,. queiltl 
nous écoit arrivé àmous^mémes^ .qpe no^ 
tre anciemié amitié » ou les Haifons^defâV 
mille ndu>y. obligent ; que même le Pu^ 
blic sten réjoîiit^ voy^ant lesgen^ de bieai 
ft d'hooneurélevés^ 

Si c'efl pour féliciter (on amt'^ dé Ce^- 
c[ii!il eil.Qchdpé.dtta £érii ^pa peut inférerr 
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en ces Lettres ; Que Dieu a vu qu'il étort^ 
encore utile à (a famille & au Public , Sa 
qu'il l'a confèrvi pour leur ftrvice , ou» 
Bien que Dîeu-qur a-des^vûës'de miféri- 
corde fur lui , ne l'a point voulu retiret* 
du monde, (ans lui donner le tems^d»- 
genfer hh cbnTcîences; 

liettres de Confoliûon:^ 

Ees lîettres dé CônfolAmn^Çetyznt àadott* 
cir lestnaux '&' ks'adverfités de nos amis , . 
^î étant diverfès , ne peuvent être gué» 
ries d'un même remède. Ëngénéral^ (lie 
mat n'efi pas grand ,il fôue lëur^dire^qu'ib^ 
B'ont pas4îr)êtde ft tanrattrlfter^-qué la 
ch'ofè ne le mérite pointrqu'ils doivent 
tnontrer phis^^de courage , qa^ils font tor» 
âT'leUr réputation. On'pcut auili leurre^ 
prélèntiCT que leur matne fera pas^e lon^ 
gue durée , &Jéur faire enviJager la joya- 
gtrilssrcflcntiron t k)rlqu*ils-en feront dé - 
fiVrer.' Mais lî quelqtie grand malheur eftr 
mrivé à Votre ami , il' faut direqn'on a été 
iiôrt touché de fen affliâion , &'que com* 
me nou5< y^ prenons-beaiicoup de part ;., 
tous fom mes •moins'proprei à l'èmconfo^ 
iSr ; qu'à- nous-'en amiger-avec \\m néan^ 
moins p nifqwe notre parenté „.notrc aroî-i- 
tié , ourles obligation^ue BOUS lukavon%, 
demandent qi« nous tâchi©n» à le i?onfo->^ 
£br da^nirfaxlouleuF^iKH&s avcms^aulikcS^ 
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l&yerde le faire : que nous ne ptmvons 

diiconvenir qu'il n*ait un jufte fujec de 

douleur , ayant fait une fi grande perte , 

«omme dun marir^ d'Une femme > d^un 

père ou- d'une mère , Sa:, Qu à la vérité^ 

cet accident abattroit un moindre courage 

^ue le fÎ€n ;.mai»'quie nous^fommes^afluré^ 

^u'il ne fèlaiffera point furmonter par une 

douleur inutile : qu*il n^eft: pa» raifonna*- 

b le que la nature change Ton cours^ pour 

hii, & l'exempte d'obeÎT aux Loixaufquel- 

hs tout te monde eft flijet : que la Réli^ 

gion Toblige à (è (bumettre &ns murmure 

à' la volonté de Dieu. Que cetteafHiâioo 

à; la vérité eft bien fenfibk » mais qu'elle: 

tournera à^fon avantage , $!il b (çait pren^ 

dre avec patience .-queDieu qui trouvedes. 

xemédes où il femble qu'il n'y en ait points 

là convertira en joye après l'avoir eproup 

%é : que-tant de gens à^qui'de pareils mat 

.^eurs font arrivés^ s'y font montrés cou^ 

jKigeux, pacticulierement tels& tels-quilui 

font plu» connus. Que nous prions DI^u 

qu'il le confole &l6 comble- de. fès^graceSb 

Lettres de Kensercimenti^ 

Od écrit'- de& Lettres de Remerchnem^ï 
ceux dont on a reçu quelque bienfait. Or- 
dinairement on le&commence par le fbu- 
iienirdti>bienfkh qu'on a reçu, puis oiïfe 
£e3ciig^e.>.poupmantcer qti on en connolr 
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bien la valeur , ajoutant que non» n en> 
celons pasdlgnes»^» n'ayant jamais donné^ 
fujetà notre ami de nous faire une telle 
feveur ; ou que (^nous*lulavon$&it que)*- 
^ue plaifir , il nous^la rendu au double ^ 
ijue la grâce qu'il nous a fiiite , eft d'autanr 
plus- grande ,.que nous^en avions^ plus^der 
be(bin ; qu'il nous a généreufement fecou^ 
PUS dans un temsoù nous étions> aban- 
donnez de tout I0 monde ; qu'il nous a^ 
défendus par (on crédit ; qu'il nous-a ou^ 
-vert fa bourfe en nos^plus preiTansbefbins.;; 
qu'il s'eft mis eh danger , ou s'eft^expofé à* 
Éx haine d'autrui pour nous tirer de peine*. 
^i le bienfait reçu eft (i grand , que nous^ 
n'àyons^pas- le pouvoir de le rcconnoître 
dignement, nous dirons que nous prions* 
JDiieu d en vouloir être larecampoiic.;* 
tious promettrons d'en conferver toujours 
ie (buvenir* gravé auibnd de notre cœur,dc: 
4k témoigner par toutes (brtes d'aâions ,, 
le vif rciîentiment que nous en avonsè. 
Nous pourrons nous (ervir du même corn*' 
jiliment, (I là perfonnequi nous a fait plaîr 
nr , e(ï de qualité fi relevée que nous ner 
guiflîbns lui offrird'autrespreuves de notre 
feconnoiiTance , que des^aâions<de gracci. 

Lettres dé Railleries^ 
&es Lettrts de^adleriesxiOTitXxQM c^*tnr 

Yve les-rplus.fàniiliers^amis^: on n'en peut 
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donner de préceptes^ , parce que c*cft la 
■aturel qui y contribue k plus,, & qu'été 
h voulanc contraindre , on (e mec en dao» 
ger de commettre de grandes* impertii* 
aencesw Que h raîHerie fur tout , fion ei^ 
veut ufer , foit fine & délicate , quelle* 
n'ofrenfe point celui à qui on écrit, ntau> 
cune autre perfbnne de confidération ;.ifi 
y a des indilcrets^ qui aiment mieux per* 
dre un ami qu'un bon mot ; on doit biei» 
prendre garde de leur reflèmbler. Les cir- 
conftances d«rs perfomtes^ & de& cbofès» 
dont on veut railler , apprendront aifé-- 
ment à celui qui eft attentif , comment iK 
s'y doit comporter, tt eft encore à reman» 
quer que lesjrailléries ne fe mettent ofdt}* 
nairemen^danjbles Lettres , que.poui les 
cendres plus vives & pllis enjouéesé 

Lettres mettes. 

Les Lettres mêlées x^pi traitenrde dîvei^ 
fes matières , (bit d'affaires ,. foit de conj- 
plimens , ne font point une nouvelle for- 
te de Lettre* Elles (ont les plus communes 
de toutes ; car il arrive rarement qu'on 
écrive des Lettres qui ne roulent que fut 
un fujet : ainfi les Lettresd'iaffaires le com- 
mencent ou finiflent d'ordinaire par de», 
«omplimens. Il n'eft donc pas neceffaire 
d'en donner des règles particulières $; 
4fiim ^ fçfdt bien dcfilTeit des* Lettres 
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fimpler , ne (e peut trouver embaràfie h 
en comp©(er de mêlées s- au contrairer 
plus la matière (era abondante ,^lus i^ 
luiièra facile d'en^ venir à' bout*^ 

Jjcttres de Riporjfis^ 

Qitoique les' régles^précédentes^regar-^ 
dent principalement les* Lettres^^ 'qa:oti? 
écrit le premier , fens^y avoir été engagé' 
par celles d'ùn^autre ; il eft cependant fâ'* 
cile d^ lés accommoder aux Lettres de ré^ 
fonfes , de forte qu'il' n'eft pas néceffaire 
den traiter à par^,. Celles? âufquelles oa^ 
Fépohd, en- prefcrivent la matière j qu'ife 
faut fuivre exaftement* Dans les [lettres^ 
d^aflâires , il ne faut laiflTer paffer fansTC- 
penfe aucune choie qui le mérite. En cel- 
les decomplimens , il n'eft pas nécéfTaire: 
d*etre toujours fi exaft. HfuffTt qu'on n'y 
pêche point contre la bienféance, & qu'on* 
ne bl^flTe point les Loix de Tamitié. Mais 
tjpt aux uneS'qn'auK' autres^on? ne peur 
montrer trop d'exaâitude à^répondre : on 
prouve qu'on fait état de aehii âkjui oa 
écrit ^ quand on fe hâte de repondre à fes* 
tettre»^, & Ton ne peut tarderlông-te.ms' 
fans être accufé de parefTe. Si la nature 
ëes affaires ^fur lefquelfes d6k rouler la ré<^ 
fionle » demandequelque délai , il eft bon 
f)our nepascenipfon^ami trop en iiifpens^ 
de lui écrire auparûvant^un mot de l^ec^ 
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tre , ou l'on proçietcfa de (e Ibuvenir de 
rùi demande. Quand on veut auflî répon» 
dre à des Lettres où on <eft ofifenfe , S 
^ut différer «un peu , tant pour ne (e 
point laifler emporter à la cdiere » que 
pour donner. Qccafion 1 notre anû de re^ 
^enir ^ & ne cpoint rompre ramitié par 
«ine tcop grande pi'écîpication. 

S file des Lettres. 

Le StiU des Lettres rie doit gueres dilïS- 
rer du langage ordinaire. Les figures des 
-Orateurs , >mrtout les exclamations , lèê 
apoflrophes ., Jes profopopées , Sec. ny 
conviennent point , non plus que les lon- 
gues périodes. Maïs dans ies Lettres' de 
compliment, on peut Suppléer à la àérU 
-lité de la matière par>un choix dexpreC- 
iîons polies & obligeantes. Il faut ^'ea 
toutes il paroille quelque grâce qui in*^ 
yixé à les lire^ on y doit éviter égale^» 
ment raffeâation & la rufticité : rien ne 
les défigure davantage que les mots & let 
laçoas de parler barbares ou impropres*: 

Sienjiance. 

Il faut garder la Bienfeance dansles Letr 
très. Âinfi il faut confidérer (bigneufemenc 
ce qui-convienc à la choie qu'on traite , au 
iieu & au tems oi^ l'on vit ; eniuite aux per« 
ibnnes , tant dé celui <^ui écrit • & à <^ui 
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on écrit , que celui de^jui on écrit : cer <t 
<]ui (eroit bîenféanten écrivant à fon fenif^ 
blable , (eroit trouvé dëtnauvaife grâce & 
ofFenferoit en l'écrivant à un Grande Et cç 
^ui eft de bonne grâce en la boBche d'ua 
vieillard & d'une perlbnne d autorité, fe;^ 
Toft ridictfl« en celle d'un jeune homme , 
ou d'une pertbnne de bafle condition. H 
faut parler d'^n homme de guerre » au- 
trement que d'une Dame. On (e rend 
mépriiàblè en (brt«it du caraâere pro- 
pre à fa condition » & en manquant au3| 
cgairds que l'on doit k autrai.. 

Brièveté. 

_ / 

On recxnnmande dans les Lettres la 
Brièveté y<^m requiert qu'elles ne fbient ni 
trop longues ni trop courtes , mais de mé- 
diocre grandeur. Or on juge qu'une Let» 
tre eft de médiocre grandeur ^ quand eil^ 
eft proportionnée à la matière qu*e)le trai- 
te , qui a tantôt befoin d'être étendue , & 
tantôt d'crre reflerrée. Comme elle ne doit 
rien contjenir de (kperflu , aufiî ne faut il 
point qu'elle omette rien qui foit nécef- 
(àire pour bien entendre la chofè dont il 
^Tagit. On n'y peut fupporter les redites. 
*Quant aux longues Lettres , où quelque 
point de Doftriqe eft traité , elles méri^ 
^nt plutôt d'être appellées Lines qu'au- 
trement. 
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Langage clair. 

TLes Lettres doivent éfrc écrites en ua 
langage clair & facile à entendre : car Tgu* 
«irent elles contiennent des cht^fes qu'oa 
^n o(eroit^ommunt^erà un tiers pour lui 
«n demander l'explication* Mais cette 
«clarté fe nréfiire par l'efprit & finrelligen- 
:Ce de ceux à «qui elles s'adrefTent , y en 
.ayant qui comprennent aifément des cho- 
ses aufquelles d'autres fe trouvent embar- 
4'airés. 

iTetteté. 

ïl faut lEcrire fes Lettres propremetn , fans 
:8ucunes ratures,fur du papier fin; récritu- 
re eft dans une Lettre ce qu'eft Taftion ent 
tine harangue. Elle ne doit point fttîguer 
3cs yeux du Leflreur., mais être fi belle , 
^u'il s'arrête avec plaifir à la confidérer i 
étant à craindre que quand elle eft mal- 
aifée à lire , il ne laiife pafler quelque 
choie d'important , (ans y prendre garde. 

LA FORME DES LETTRES. 

PAr la Forme , j'entens tout ce qui con- 
vient aux Lettres , outre la matierç 
pour les bien dre^er. , 

Je commence par les parties des Lettre^ 
qui font |»articulieres.ou communes. 
Les parues parciculieres des Lettres 
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font l*Exode » te Difcours & la Conchi^ 

CoUt 

Exorie^ 

UExorde contient d'ordînaîre quelque 

Eetit compliment pour s*infîimer dans les 
onnes grâces de celui à qui on écrit , & la 
propolicion de ce qu'on a i dire : mais on 
ne s'en fert guercs , finoTi en de longues 
Lettre* , &2ui traitent d'affaires d'impor- 
tance. Aux autres on entre tout d un coup 
^ matière. 

Le Difcoiirs des Lettres eft différent (e^ 
Ion les matières qui y entrent* On n'y ol>« 
ièrve communément aucun ordre-; mais 
on traire les cliofes comme elles (e prélèn- 
tent (bus la plume ^ £ins ie (bucier beau* 
coup de connexion , finon qu'aux Lettres 
de réponfe on fuit l'ordre de celles auP* 
quelles on répond , & Ton ulè de quelque 
tranfition ^ quand on paffe ï une matière 
/«toute différente de c^Ue dont on a parlée 

ConcÎHjtotu 

En la Conclufion on a coutume de té- 
moigner fbn affeôîon , & défaire quel- 
3ue fouhait ou prière , pour la profpérité 
e celui à qui on écrit. 
Les parties communeis font la Sufcrip- 
tîon , la ^Soufcription & la Date. 

SUSCRIPTIOH. 
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S u s c R I P f I o N. 



XjkStéfcriftion des Lettres eft doubfe \ 
l^unc extertie, l'autre interne. La Sufcrip^ 
lion interne cft celle qu'on met aù-<iedans 
des Lettres. 

' Quand on ëcrit aux Grands , il faut obv 
ferver ce qui fuit-, par rapport à la Suf* j 

oriptipn interne; | 

' 1. Si c*cft au Pape , \ PEmperettr^ ou \ 

au Roi > on doit laifler par devoir ,& pat 
rcfpeél entre la Sufcription Tres-Saint 
PereouSïrÉ, & le prenûer mot par le- 
quel on commence 4a Lettre , prefque la 
moitié dTun ^hth blanc. On obferve la 
même chofe à proportion en écrivant aux 
Princes , à tous les autres Seigneurs , tant 
Eccléfiaftiques que Séculiers ^ fuivjtnc 
leur rang, & aux autres perfonnes à qui 
on veut marquer de la déférence, 
. a. Ilfaut laiŒer de la marge de la lar»- 
geur de 'deux ou trois doigts, ou i propor*- 
tion eu égard au rang des perfonnes à iqui 
pn écrit f Oô'obferveia même cHafe^paj 
rapport au bas dte la feuille. ' 

5. Il faut prendre garde de cqmmencet 
quelque Lettres que ce foit par la répéti- 
tion de Moî^sBiGN^uR , de Monsieur^ 
de Madame, ou Mademoiselle, cona- 
çie qui^liroit^ 

B 



^ JfyfirnWvH p9ur écrire 

MONSÎlGNjEyR, , 
MONSElG-NEl/K m*à dit / &C. 

:MONSiiEyR, - 

3iApNSi£vR N, m'a prié ce m^iade, btci 

4. Si k Lttrtrc ri*eft pas longue ^ il vaiMi 
mieux répéter Votr-e Sainteté , VoH 
iPRE Maje-sté, «c Vqtrjb Altes-se , fie 
wcoramencer ces mots par des lettres capi-* 
^ales , 8c ainfi des autres Souverains Se 
Crands Seigncur*,quc de fe fervir AA^ms^ 
f>arce que c«Ia ^ xrop familier .en fi pe« 
ide lignes. 

%. Si toi3t:aiii6»ntrairela Lettre eftloft* 
'^ue , on peutiittttre quelquefois roHs , exX 
çepté au Pape ^ à l'Empereur y aux Rois ^ 
^. aux Princes , pour évitei: les trop fré^ 
quentes repétitions. 

6. II faut remarquer quelorfqu'on écrir 
V une perfonne de qualité diflinguue ^ on 
n'infece jamais laSiûcriptiondans la prer 
miere ligne, ou première, période de la Let- 
tre, comme Ton fait en écrivant à de^ 
amis où k des perfonnes qui ne font pat 
lie qualité vori la répète feulement, au mi^ 
lieu ou à la fin , quand le pronom perfonr 
mel f^Qus , finit une partie de la période ; 
avec cette exception , que , fî on écrit aux 
perfonnes qualifiées ^ on fe fert plus élé^* 
gajtiment du pronom Fotre , avec le nojan 
des dignités qui leur conviennent. , 



ternes fartes de litftres. ' uy 

Exemple. 

«« , . _^ -»v Ç Vous ^SitimTere^ 

^"^PP'^"'^"^^^^ ^ Votre V^m./^. • 

r Votre Grandeur^ 
Il s'en efl peu falitt que < Votre Eminenoey^ 

Lècc. 
r Vous ^ S/W , 
Ceh dépend cle i Votre Majefié^ 

L Votre -/rf/r^j^^ , 
çMonfeigneur ^-v que je me f©* 
Tl y a iong- J Monficur , /rois donné 
9cms , f Madame , Tf honneur 

^MudemûifelUp de , &c. 
7. 11 faut prendre^arâe de ne pas met-' 
_tre les qualités ci-deflus & autres après le 
Verbe aiîlif , devant un autre Subftantif^ 
•à GauTe de la trop grande équivoque que 
ces qualités jointes avec le Subîlantif^ 
}>ourroîent caufer dans la même ph^fe. 

ExsTfiples. 

J'ai acheté ce matin un beau theval ^j 
Monfienr. ] 

Je viens de vok toutk l'heure un belle 
jument-, Aiadame , MademaifiUe^ 

Il n'y a gueres d'apparence d'acJieter^ 
Sirs , ce Château. 

Il feroit à propos de ne pas acheter > 
JMonfeigneur , fî peu de chofe, . . 

Je ne vous conseille pas d'acheter ^ 

Bij 



aâ InflrHÛion ponr écrire 

Jlionfeigneur , Monfienr , Madame ou Ma^ 
demoifeUe , fî peu de chofe. 
j Si. On ne fe dit ]zmixsfujet que de fo» 
Souverain. 

p. Quand on écrit \ d^s amis familiers, 
ou i des pejrfonnes qui nous font irlférieu-» 
res & de moindre condition que nous , on 
ne laifle point du tout d'efpace entre la 
fufcription interne & le commencement 
de la Lettre ; on peut même , fi l'on veut , 
la mettre k la tête de la première ligne , ou 
l*infer.er dans la première ligne , & dans 
la première période , félon Iç lieu où Toa 
voit qu^^elle fera le mieux^ 

Exemple^ 

Il y 4 lotig^tems ^ Monptwr , efue je mt 
ferais donné l^ honneur de ^ &c. fi , &c. • 

Ce n* eft fus fans fi^et^ trf sécher ami , qu^on 
m* a dit que y ^r. 

Cela ne fe doit pas pratiquer envers les 
femmes , k caufe de la déférence qu'on 
doit toujours avoir pour le fexe, à moins 
qu'on n'écrive k celles du»plus bas rang. 

la. On ne doit jamais mettre le fur- 
nom de celui à qui» on écrit dans la fuf- 
.cription interne , k moins que ce ne (bit 
une perfonne de baffe condition , ou bien 
.un artifan. 

CommQ , Monfienr de la 'Fleur , je fou^ 
haitcrois , - 0'c^ ou bien Maitre René s 
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J^dme Jeanne if ai appris y &c. 

S o u s C R I P T r O K. 

La Soufcription tient le plus bas lieu d^ 
Lettres ; il faut obferVer , quand on écrit 
à deç perfonnes de qualité , qu'il y ait une 
affez grande diftance entre cette foufcrip^ 
tion & le corps des Lettres , qm doivent 
finir par les titres de Monfeigneur ou 
Monfîeur , Madame ou Mademoifelle , en 
lïne ligne à part , éloignée pareillement de 
ce qui préceçie d'un médiocre efpace. 

On finit ainfî les Lettres au Pape , auiX 
Rois , aux Princes , aux Cardinaux , 8fc 
aux autres Grands^ & aux Evêques y Jr 

TrèS'Saim Père , 
Sire , 

Monfeigneur^ 
JHonfieiir , 

De Votre Sainteté , 
De Votre Majefie\ 
De Votre Attéjfe Sirenijjime\> ' " » 
De Votre Ewinence , 
De Votre Excellence ^ 
De Votre Grandeur ,- 
X^ Très-humble & tres-obUfant Serviteur' l. 
On ajoute,^ tth-fidile Serviteur ^ ert 
écrivant au Prince dont on eft fujet. 

Il n'y a que les Lettres qu'on écrit 
^w& Gtunds ,, qui fe finiflent par le 



f^ JbJfhfiS^H pour-Zcrim 

Génitif de l'article indéfini. 

On ne doit, jamais finir aucune LettM- 
par ^«génitif ou. ablatif de l'article défi- 
iiiy ni par 41 datif dé l'article indéfinlMnaîa; 
ygr le nominatif^ ou accufatif.^ 

Exempte. 

T^fil'*' l.jerHis 
farce fue y -^ ''' 

c pins (ffte ferfinne ^rf 

étant s très'fivctremem , > 

L aufam e^f jamais ,.3' 

£ ç je fois , 

4ipn que < ' -^ * 
^ 7 C vous me croyseK ,. 

MoN&i*:u.R>. 
P^ofre très ^humble & trh^bi^Jfam ferit 
viteur N. 

Quand'^on a obligation ^là perfonne !k 
qui on écriti^ an a.jojut€L/rè/-^Wige.. 

Quand on écrira un inférieur , on mctr 
feulement après k qualUé. à&très-hHmble 
fervitenr y on fans elle, celle; ^^ trhs-affèc'^ 
tionyié , ou^fimplement l'un des deux ad-^ 
^t&\£s htemblé qm, affi^ionni ^ ouJesdeuX: 
cnfémble, & quelquefois félon ks gens^^;. 
qui: font fort inférieurs , votre ami a vohs-^ 
firvtn 

.. Quand les parcns d'inégafe condition^ 
s'écrivicnt les. uns aux autres , ils fé trai-»- 
tent de parent k la jfoufcription î maia^ 
(our la.fufcri£tiûainterAeLj^ceu& dejnoiite- 
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mmfirmde ZutnK ff 

càn^£tion ometcetiif Couvent par ref^ 
çeft ccite qUaKté; 

Il faut remarquer qu'elle ïte (t met ja^ 
i»ais à la fufcriptkyii €^terne^ parce qù*il 
lie feroit pas toujours bon que ceux qufc 
portent de» Lettres fçuffenr qu'il y a de W 
*^areiité emrrceux c^ «'écrivent. 

Il en efl: de même entre les perfoiwies de' 
qualité , aufujct d*un fiîs^ui écrit à fon^ 
jere, car irnê met la qualité de^irrr & de* 
JfS/, qu'&la fufcriptlon^ avec la qualité^ 
«de trh- homré ; autrement il les met aux- 
deux endcohs ^ par exen^le , je fuis nvccr 
Utêt le rc/peSi^fuiffiile , 

MoKsiEU^v ,. môfi tris" hmùré Père ; 
^mre très'himble ti^ trh-9lieijpant férviteHr ^> 

Il faut auffî remarquer que lorfqûe les* 
^ns de quelque quaKté^ qu'ils foient ^ 
^Écrivent à.leur^>fîls , ils ^ ne mettem ordi* 
fiairement \A%, fafcription intérieure que* 
v»0;f jî/i ; Se à k foufcription. 

Tépiis "vétre M^eStwmi Péri \ N.<i^ bien» 
Wûtre imPere. 

Dr l.a Date. 

La 7>»te (e met \ coté de la foufcrîp^ 
tton : elle contient lé lieu-d'où Pon écrit,, 
avec le jour & Pànnéc. 

Pour *ce qui eft de la manière dont oit' 
itutpUer^k Lettce pour les perionnes d6- 

B iiij 
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qualité tant hpmmcs q:ue femmes , îl, lâd«r 
qu*elle foit tout au moins'de la largeur, djs 
quatre doigt , '& d'une manière d'autant 
plus aiféç \ déplier , qu'il faut mettre par 
honneur une enveloppe , que vous cachet 
terez au lieu de la Lettre. Vous mettrez 
la fufcription extérieure fur cette enve-t 
lôppe.. 

Ca c h e t s; 

Il eft d'ufage de cacheter de noir quaiid 
on écrit aux perfonnes qui font en deiiil ,. 
furtout lorfqu'on leur faitxompliment fur 
ia mort de quelqu'un de leuJ» parons. Il y 
;a des gens qui prétendent qu'il eft glus 
jrefpeftueux de mettre trois cachets,, que 
de n'en mettre qu'un î cet ufage a été abai^ 
ilonné; 

On doit cacheter du cachet de fes Ap- 
nées, une Lettre écrite ïiun Supérieur ,,i 
inoins qu'il n'y ait une'raifob pour en ufer 
autrement. 

C'eft fortiç du refp^a dfr i- un Sapé- 
lîeur y que de cacheter avec du pain i ca.- 
cheter la Lettre qu'on lui écrit : il faut 
alors fe fervir de cire d*Ef^agné. 

De la S.uscrïption externk^^ 

La Su/criptian externe eft celfe . qui- fi 
fliet au-dehors des Lettres quand elles font 
pUé.es i elle contint le oom de celui k qiiL 



toutes fortes de, Lettre f. j j- 

cm écrit , & le lieu oîi il demfeure ; mais 
on ne marque point le lieu fur le delTu»' 
des Lettres adreffées au Pape , au Roi ou^ 
k la Reine. n 

Comme là Sufirription externe çft la pre- 
mier chofe fur laquelle jette la vûë celui 
qui reçoit une Lettre,, il faut y avoir égard; 
S Isuqualité de celui qui l!envoye : car s*il 
y â. de l'égalité entre ces deux perfonnes j, 
•n y mén]ra fins abhréviation -^ 

^ MonJiêHrr, 
Hdonfiewr de . . . 

Il y a quelques Sufcriptions fimpresj; 
i^avoir : 

Jl Notre S^int Père le Pape^ 
^H Roi, 
ui la Reine ^ 
On les mer au milieu de Penvelope;^ . 
Il y en a de plus compofées. 
'jf [on Alteffe Royale , ou $^iremjjimc -^ 
Monfeigneur ^ ou. 
Madame ^ ou 
Mademoifelle ,' 8cc» 
Jkfon Eminence ,. ou 
Ji Çon Alteffe'EminentiJfime ^.Aionfiignsitrtè 

Cardinal , &c, 

A Son Excellence ,. Mpnfeiffieur ,. bu: Mar^. 

dame , &c- 

Arégarddes Sufcriptions' communer^ 
A Aionfiewr , &c. la première ligncue-doitr 
èm qued!ua.feulmotj, de la féconde: doit^ 
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commencer prefque au milieu par une fêfe^ 
tretapitaie; & Tton prendra garde qu'elle,-: 
fpit fi éloignée delà première ligne., que.^ 
la fufcription fînifle tout au bas de la Let- 
tre î en forte, qu'il y ait environ deux , 
doigts de papier blaûc y pour marque d^ua^ 
glus grand honneur.. 

Exemple. 

t. 

A'Monfîeuf >^ 
Mônfîèurdé . .^ .. 

A Monfeigneur , . 
Mbnféf gneur : de . • .. > 
Cés^-titres ne fé donnent pas feulementï: 
aux Princes ,, Ducs &i Pairs* de France ^^ 
maisencore aux principaux Officiers de lav 
Couronne ., à^M. iè Chancelier;, aux Mi- 
RÎflxes £c Secrétaires d'Etat, .aux Premiers 
Eréfîdens des ParIemenSidu.Royaumc , &: 
aux Ihtendans de>. Province, par les per*- 
fSflUfiS qui dépendent d'eux.. 

Pjour Us. Darnes^. 

Ar Madame,^ i 

}tf âidàjDîe: dà:; ...^ .«^ 

A- Mademoifelle-,., 
Màdém&ifélle. de . • « • - 
Af toutes les. perfonnes à. qui on écrit*;^ 
4)ii;^itrt!ou^oucsv mettre leurs qualités, 
ajprè^iiuxrnoms.. 
. A Ségard des>Lettre8 qu'on écrit ^ de&; 



fautes fùfier de Lettres* j'y- 

gens qui fônt bien au-deffousdefôl , on 
met feulement y^our Guillaume un tel ^ ou 
Maître un tel. 

Comme lès Mlèmans font pîus accou-* 
tumés que les autres Nations, i mettre V 
fil rufcription extérieure les noms prppre» 
£c toutes les qualités & charges de ceux à.< 
qui ils écrivent , & lés titres de père , d©- 
mere ^de parens ôu<i*amis , quand ils fbnt> 
t»ls; qu'iU prennent gatdè d*en ufërde: 
même avec les^Franç9iff, dont il ne faut- 
mettre que la pfîncipale qualité* Que s'ils- 
n'en avoient point du tout , ni de Seigneu* 
rie pour fé faire dîftinguer de leurs frères -j 
ou parens de même nom , alolrs ils pour*- 
roient mettre, A Monfieur un tel, •-»^. 
ËaIiaé:ou le cadet, r . . 
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LE NOUVEAU 

SECRETAIRE 

nu CABINET.. 



SilUl tCam Demoifellê pour prier • un nmi' 
£.hre, £on Commère., 

O trS m'àvez-dît centfois, Mbrr^ 
fîeur, quevous feriez charmé , ïî: 
vous pouwez contrarier quel- 
que alliance avec moi :. s'il eftr 
Ttrai' que cèJai vo'«& fafle plaifir^je fuis-- 

bienaife de voitsCç procurer*. H. C a 

il bien réuflî dans iïs.<Ë3uhaits pour un hé- 
ritier , que Ion. époufé vient de lui donnée- 
uaifilï:, donrje fuis priée d'être maraine^ 
H. m'a lailTé le choix d'un compère » IL 
vousvoufez me fkire l'honneur d'être le: 
mien ,. vous aurez la bonté de venirroa; 
grades \- cinq heures^ Je fuis ^ 

BÏQNs.iEua j, Votre , Sec*. 



Nouveau Secrétaire du. Cabinet. ff 



REPONSE^ 

Mapfmoisellf,. 

JE reçois avec toute* la' reeonnoiflance 
poffibk PMonneur que vous me faitcft 
de me choifir pouc votre Compère : ce qui. 
me touche:le. plus ,,c'eft de ne devoir, cetta. 
grâce qu^k vous Teule^ Que je ferois heu- 
reux , Maden^oifelle ^ fi vous m'en accor*- 
diez auffi généreufcmentune %utre ! jen*o*- 
îe vousla demander ît- préfent , je remet» 
au tems 8c à mes fervices^ leToin de voU9> 
faire connoîtrefî j'en fiiis digne^ M. C. *.. 
a donc un héritier. Qu^iLeft glorieux d'à-? 
voir; fait mentir tant de monde ! On no. 
tenv.oyera phis commeautrefois. être'gar- 
diea des Suhanes ; le Grand Seigneur 
n'auroit garde de mettre dans fon Sérail 
un hoiàme^ redoutable : il me femble déjà' 
rentendVe nous rompre la tête de fes ex- 
ploits paflez^&, futurs. Je. dois cependant 
^écouter tfahqLiinement., puîfqù'il eft I». 
première ca^ufë du praifir que j'aurais de- 
vous a.ppeller ma belle .Commère. J'iraL 
vous prendre i cinq-heures pour aller QÎt 
il VOUS; plaira y ^pt fans féferve ,, 

MADfiMQlSSIîLÊ.,, ; . Votrè^ àiO. 



ff^ NiwtfidH Secrétaire 
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Billet étïtne JJkme i un ami ^ f^ur Ifù deman^ 

dèr des fruits de fonjardirt. . 

< 

JE ne fçai , ,.Mônfïeur -, fî'ime pcrfonne' 
qui écrit pour demander , fait beau- 
coup de plaifir r au fiécie oîî nousibmmes, . 
cela plaît \ peude gens ; mais connoifTant^ , 
comme je fais , -Votre généfofîté , jeprens' 
& liberté: de vous prier de m'envoyer des* 
ftuitsdervotrcf jardin > de ces fruits autant t 
lenommés pour leur beauté & bonté ^ que- 
iës pommed d^ôr des Hefperides. Si ma< 
ftinté me k permettoilr, j'irois à ITraitatioffv 
^ Perféè , endormir ce dragon furveillant,-. 
^i ne voit qu'avec peine* lés libéralités 
que* vous en faites > & je.vous 'dirois de 
prèà avec beaucoup plus -de. joye* quedèir 
iiin^ queJeXuis ,^ 

Monsieur y Vôtre , 6cc«.. 



j 



RE.FONS^tE,. 

Madame '4, 
Em'éftîme très ^heureux d^avoîr cti: 



mon pouvoir quelque; chofe' qui vous^ 
puiffe faire ptai^r ^ uferde toutce que je. 
ipfiede commet' de^ \^tee bien projnre^ Je r 
yous cnvojrc ce qu'il ade-plus mûr àp?^ 



étû Cabinet.. ' y^ 

flfnt, j'aurai foin dé ne vous en pas lâiifer^ 
manquer ; ily a trop de^gloire k vous obli- - 
ger , pour ne pas prévenir vos fouhaits : 
je fuis fâché que, vous lés borrjjés k C peu*, 
de chofe, ma perfdnne, nra-Vie, & mes- 
Hiens étant également k vous,.Jé fùb très-- 
mortifîê que votre indifpofition nous pri*- 
yc de tous lés agréhicns'.que nous» atten- 
dions de votre préfehce-: faîtes enforte de 
lâ vaincre.; venez goûter cet air pur,, 8c. 
admirerarvec nous* lès belles^pendelôqueé^ 
de nos arbres, je crois que votre fanté s'y ' 
rétabliroit niièux qu'î Paris: ce font !e^. 
vœux que je fais pouf vous , étant avec le::: 
|ilus fincere attachements , . 

Madame,,' Votre», fitc^. 



Mlltt^éHant ttkn Monfièur qni demandi fi$^ 
étretmes aune Démoifelle. . 

SI votrercœur eft'k donner^ je. vous ' 
démande mes étrennes ; fit de vous ^ , 
Mademoifellc. , je ne f^aurois recevoîtr 
autre chofé. S'il eft en votre dif|)ofition , . 
obligez-moi de me l'envoyer , ou de me-; 
apporter , 8c foyez fur que je n'ai rieaj 
^e jç^ doive tant- chérir, qu'un tel pré» 
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Billet gai a fît (tun Mon fie ht a une Demoifetlei^ 

i 
Mademc^iselle ^ 

I vous fçavicz combien on a de peine. 



s 



à vivre en un lieu , quand on a refprit. 
ailleurs ; fi je ne déJ)endois- que de jnoi- 
même ^ je feioi^s oîi vous êtes. J'ai pour: 
. vpus^.Mademoifelle ^ des momens de mé- 
lancolie fl avantageux^ que vous meren* 
dez juftice, fi vous m'aimez véritable-^- 
ment. J'ai fans cefle les, mêmes fentimens^. 
, qiie.j[?ai toujours eu pour vous ; & dans les. 
cccafîons^'mon cœur ne vous trahit point : 
mes yeux mêmes font fi fcrupuleux en vo- 
tX&fvrtwx y que quand vous feriez préfon* 
te , & que vous m'aimeriez , comme vous» 
Y êtes oblige^ar un jufte retour , vous* 
n'ailliez aucun (ujet de vous plaindre 'jj^ 
puifque je fuis véritablement , 

MadeaIoisei/LE , Votre , &ci. - 



Lettre de Reconnoiffànce. 

Monsieur,. 

JE ne puisiiana^'Uneingratitudeextrémes 
diiFerer plus long-tems i vous rcmei# 
cier des fècours efficaces que vous m'avez, 
procurez pour la conclufiou. de me&afiair- 



du CahineK jÇt 

res ; je les àî terminées i nia plus grande 
fatisfaélion ; ce que je n*aurois pu faire , 
fi vous aviez eu moins de* géné'rofité 8t 
fnoins d*ardeur pour mes intérêts. Je reP- 
fens cette obligation , comme je h doii?. 
Je viens d'apprendre que vous férer \ Pa- 
lis dans un mms r cette nouvelle me rem- 
plit de joye > faites-moi le plaifîr de me ta 
confirmer , je vous offre ma maifon J je 
ferai: ravi de trouver cette occafion pour 
vous marquer ma reconnoîflance , 8c com- 
mencer à m'àcquîtter d'une partie de* ce 
que je vous dois. Je vous * ferai un détail 
fidèle de tout ce qui m'eft arrivé , puifque 
vous avez affez de bonté pour vous inté» 
lefler dans ce qui touche une perfënne qui 
ne peut le mériter que par hi fîncérité avéQ 
kquelle je fais profeffion d*être , 

MoKsi£i{,^^ Votre i&c» 



MoNSlEtJR, * 

• 

VQus ne pouviez medonnerune plus 
grande joye ,. qu:en< m*apprenant 
•que vos. affaires. ibnt finies y fie que vout 
êtes content: }'y prens toute la' part qu'ua 
«ritable ami doit y prendre ; j'en appren>» 
tkal le. détail avec plaifîr knotre entrevue ; 
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je ferai i Paris dans quinze jours. Je vovm'^ 
fuis très-obligé de l'offre, gratieufe qua^ 
vous me faites de votre maifon î je Tac- 
«pte de. tourmon cœur , ,pour vous mar- 
quer que je veux vivre avec vous avec 
ftanchifé & liberté. Faites-moi l'honneup' 
d'en ufer de même avec moi, gui veux 
âtre toute ma vie j^.. 

MoNS'iEUR,, Votre, 8cc*. 



£ettre de rccùnmtjfanec ponrun firvice^ 

rtndn^ 

Ue ne vous dois- je point, & de* 



Q 



queHe manière pourrai* je vous ex-- 
primer là parfaite reconnoiflance que j'aL 
pour toutes Tes bontés -dont, vous m'acca-*- 
Sl^s tous les jours. Vous «^vourêtes pas- 
contenté de me rendre fervice lorfque je 
mous en aii^pâé , vous m'avez prévenu: 
dans mes demandes , de vous av^ez été au^ 
devant dé tout ce que je pouvois foubaî- 
ter. Que je fuis heureux de poffcder un^ 
^asni comme vous , 6c qa'9' y en a peu A^t 
pareils au nsDnderi Cependant', M'onfîeur ^ 
su milieurde mon bonheur, .je- ne fuis pas 
content ; parce que je vous dots trop ^ Ac 
^e je me trouve dans PimpuifliLnce dé 
{puvxût^ rlea faire qoi puifle. entrer en 
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fomparaîfôn avec là mafaidre de vos grâ- 
ces. J 'efpere que la fortune me mettra queK 
^e jour en état de prouver mieux que je 
ne le puis aujourd'hui , que je fuis par 
toutes fortes d'ôbligations^ , 

Monsieur , \fbtra, &c^ 



RE.P & isrs E. 

MOHSIEyR « 



• 



VOas ne me devez riai ^ le plaîfîf de^ ^^ 
vous obliger eft fi grand , qu*îl porte- 
firécdmpenfë avec lui', & je ne connois- 
perfônne quîlne fafle.avec joye ce que j*ai 
Rit. Vôtre Lettre vaut mieux que les pe*- 
tits fervices que je vous ai rendus : J€ 
m'éftime très-Jieureux d'avoir pu vou«» 
œarquerr par-fîip«u^é chofc ,- c ombien je: 
vous fuis acquis ^ & la confldération que^ 
4^ai toujours eue pour votre mérite. Je 
youdroîs de. tout mon cœur pouvoir vous 
prouver par quelqaeichofé dé confîdSrar 
hit , le zélé avec lequel j& fliîs^ 

Monsieur y Votre , 8ccv. 

.Sillet étUne Dame a un Monpcuv ^ pour lé 
prier de venir jouer k Nombre, 

Ï* Ai fduvent ouï dire , Moaiîeuri qu'uttv 
troifiémaglte.tout î^ais. aujourd'huli 
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je condamne cette maxime , païce que je 
me trouve dans le cas d'en avoir befoin^^ 
Si vouis voulez être le nôtre, vous aure»» 
îïon-feulement le pkifir de jouer,- mais ce- 
lui de voir la charmante Califte^ qui doit 
venir pafTer la journée aulogis. Je me dis 
d'avance que vous viendrez , n'étant pas 
homme à vous priver de la vûë d'un olrjet 
auiE aimable; Je fuis ^ 

Monsieur, Votre, Se 



■■*i»i 



R EP O N,S £. 
Madame 



y 



JE vous pardonne facîrément* d'en vou-^ 
loir à mon argent , il eft jufte de vous- 
donner votre revanche ; mais je ne puis 
èxcufer l'attentât que vous femblez faire 
flir ma liberté : le cœur ne me' dit rieïi de ♦ 
Bon,.jeftns que je fuis à demi- vaincu, 
tour cefa ne m'empêchera pas d^aller être' 
votre tiers-} s'il eft écrit que je doive per- 
dre ma franchife & mon argent , l'un & 
l'autre ne peuvent tomber en de plus bel- 
les mains. Je vous avoue même que je n'y 
aurai aucun regret , étant , 

' IIadame^. Leplusfouniûs,.8cou 






du Cablmt. '4^ 

Reproche et um Dame à un ami. 

ON m'a dit , Monfîeur ,, que vous êtes 
de retour de Bourbon dans une fan- 
%é parfaite. Je m jStois flattée qjue je ferois 
dès premières à q\ii vous feriez part, du 
fuccès de votre voyage. Sans doute que 
ces eaux ont fait fur vous , à mon égard , 
l^effet des eaux du fleuve Lethé , puifqye 
vous ne vous êtes pas fouvenu que de tou- 
tes vos^ amies , je fuis une de celles qui 
s'intéreflfent le plus véritablement k tout 
ce qui vous regarde. le np vous pardonne 
pet oubli,, qu'à condition que vous vien- 
drez le réparer cçt -après midi. En atten-^ 
^nt ce plaifir , je fuis ^ 

' MoKsiE-vR, Votre, &Ct 

Lettre de plaintea une Dame. 

• 

VOus m*ayeï protefté cent fois , ma 
çhere Dame , que vous m'aimiez fi 
tendrement , que ce feroit pour vous une 
pdne extrême de vous féparer de moi. De 
mon côté , j'ai une fi grande tendrefle pour 
vous , & votre eftime m'eft fi chère , que 
je n'ai jamais cherclié k en douter un mo- 
ment. Mais hélas ! votre dépiart m'a ou- 
vert les yeux , & votre filence me défi^bu- 
fe tout-à-fait. Je ne puis me repréfenter ^ 
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fans une fenfiblè douleur , ce jour fi joyeos: 
pour vous , & j(î trille pour moi, où vous 
m'embrafsâtes avec un fi grand contente- 
ment , que vous aviez peine k le contenir 
4:out entier dans votre cœur, & que vous 
payâtes les larmes que je rëpandois , d'u-^ 
Tie férënitë de vifage qui m'accabloit de 
triftefle. Sont-ce-là , dites-moi , des niar* 
^ues de cette amitié qui paroiffoit fi ten- 
dre ? Depuis le tems que vous m^vea; 
tjuittë , avez- vous daigné me donner au- 
"cun figne de vie , & n'avez-vous pas com- 
mencé à m^oubîier en me perdant de vue > 
Je vois bien que les nouveaux amis rem- 
portent dans votre fouvenir fur les an- 
ciens. Cependant, quelqu'injufte que vou^ 
foy^z pour moi , votre oubli ne m"*empê- 
chera point d*ètre jufqu'aei dernier foupir, . 

Madame , Votre , Sec 



REPONSE. 



VOus avez le plus grand tort du mon» 
de , Monfieur ( pardonnez-moi cet- 
te expceflîon ) de me faire tant reproches 
fur ma prétendue infenfîbilité. Tai été fen- 
fible autant qu^n le peut-être , k toutes 
Jes marques de tendrefle que vous m'aveat 
.données à mon départ ; & fi je vous aipa? 
rafi tranquille ^ c'était pour ne pas aug« 



rjficnter votre douleur , en voik laiffant 
voir toute celle que je reffentoh de quît- 
j«runami au0î aimable que vous. Non^ 
moacher, pne vous ai point oublié; âc 
«(i voua n'avez -pas eu de mes nouvelles 
-plutôt , cTeft que je vouîois vous mandée 
«comment je me trouve des eaux. Elles me 
font un bien infini, ma Xantë eft parfaite à 
*préfem-fâc mon co n tent em ent le feroîr, fi 
je vous poflfedôisicâ^ puiïque je fuis vé- 
ritablement ^ 

Monsieur:, Votre^&ç.' 



Lettre, de reconmiffance fur me forùe . 

defrifùn. 

Monsieur , 

# 

JE ne puif mieux employer le preniîef 
moment de ma liberté , qu'à vous re-» 
inercier «rès-humblemeat de> me l'avoir 
procuré^. La manière généreufe dont vous 
l'ayez fait, en augmente «ncore le prix; 
^MOA, s^intéçeflfer \ la fortune d'un mal* 
lieureux Inconnu , feulement parce qu'il 
«ft oppcimé ! c*eft , je vous l'avoue , Moiv 
iîeuf , fe comble de la généjofité. Je bénis 
1^ préfec^ la perfécution qu'on m'a faîte ^ 
imifqu'elle ni'a itcquis une chofc auffi pré* 
cieufe que votre proteélipn & votre ami^* 
Xié* Soyeayperfuadé ^ s'il vous plaît-, que 
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je ri*oublierai rien pour me conferver ces 
glarieux avantages ; & s'il me refte encore 
après cela quelque chofe i fouhaiter , c'eft 
cfavoir l'honneur de vous affurer moi- 
même du profond re%eft , avec lequel je 
£uis , 

Monsieur, Votre, Ôcc^ 



4P"i«il 



RE P NS E. 

Mo]MiSIEUR , 

J'^Aî une joye très-fenlîble que mes pe- 
tits foins ayent réuflî : ne me faites 
point de remerciement , je vous prie ^ je 
fuis trop payé, fl j'obtiens la feule chbfe 
pour laquelle j'ai travaillé , qui eft d^ vous 
avoir pour ami : vous pouviez recevoir 
un pareil fervîce de tous cdlix qui con- 
noiflent & qui chériflentla vertu 7 mais , 
Monfieur , dans ce nombre vous n'auriez 
afsûremraent pas trouvé de plus finc^ré 
admirateur de votre mérite que mol. Jfe 
regarde votre gracieufe Lettre comiAe un 
pDçmier fruit de votre amitié , il ne peut 
manquer d'en fortir de beaux d*u»' fi bel 
arbre : confervez - m'en toujours quel- 
qu'un , & croyez que je les recevrai avec 
autant de plaifir , que j'en ai k me dire de 
tout mon xrœur. 
Monsieur , Votre , &c* 

Billet 



in C^ntK ^^ 



Sillet kmt ami far idferte d'im Procès. 

JE viens cTapprendre , mon cher Mon* 
Geur , avec une fènîible douleur la 
perte de votre Procès. Ce coup eft rude , 
mais combien plus le feroir-S pourtm au» 
tre ? Vous avez une indifférence fi gran- 
de pour tous les biens de la vie > que vous 
ne fèmirez dans cette perte » que le chn-* 
grinde voir ia jufticé mal adminîftrée î 
vos neveux ne font pas li philofophes. 
Pour moi , quelque pflaiGr que j aye de 
vous imiter dans-vôtre détacnement pour 
toute chofe , je ne puis m'empêcher de 
me récrier contre vos Juges. Quelque 
part que je prenne dans ce qui vous tou- 
che , il ne m'eft pas permis de vous le 
témoigner , -puîlqu'on m'apprend que 
vous êtes auffi tranquille que s'il ne vous 
étoit rien arrivé. Recevez toujours ma 
bonne volonté , en cas que vous deveniez 
moins Stoïque , & ibyez perfaadé que 
|e fuis abfblument. 

Monsieur, Votre, &c. 

REPONSE. 

JE vous fuis {ènfiblementobUgé , M6n- 
fieur , de prendre fi généreufement 
part à ce qui me touche; la bonté avec 

C 
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laquelle vous le faites , adoucît eout€ Ta-' 
mercumé qui me Péfte de la perte que f aï 
faite ^ & qui ne m'eft fenlible^ue par rap- 
port à mes neveux ; car pour moi je 
compte n'avoir rien perdu , ptiifquèjB 
poflede toigours votre affedîon. Vous 
ine donnez des louanges dont je fuis con- 
fus, & que je voudrois ea effet méritei? 
pour être plus digne de votre amitié * 
qui me fera toujours fort précîeuiè. Fai- 
tes naître , je vous prie , quelque occa- 
sion de vous marquée n^a parfaite recon-? 
Doiflànce , & vou« verrez que ^ fuis vé- 
ritablement i 

MoNsiEVR» Votr«,&c; 

r 

Lettre de fiéte. 
Monsieur, 

L'Etat où \c fois , me fait voir qu'il n'y 
a rien de ftable dans le monde » Se 
qu'il ne faut compter que fur la bonté & 
la miféricorde dti Seigneur : c'eft à quoi 
îï faut que je longe préférablement à tou- 
tes ehofts. Quelque certitude que j'euiïe 
quela jeuneflTe n'étoit point garante xie 
la durée de notre vie , je ne penfois pas 
être fi près de ma dernière heure. Xa 
mort , cette infiitiable , -qui moiflonne 
tout fans diftlnâion d'âge , de fexe & de, 



au Cahmeth ^-f 

Conditioint , eft près de tranc!her le cours 
de mes jours ^ u vousétesCèr^fiblçàno*: 
trc amitié paflee, je vous demande enre- 
«^onnoiflaDce des prières. Je voiis prie de 
^è me point voir dans rextrêmîté où je 
iuis , ne fonhaitant autre choie que d'em- 
ployer le peu de tems qui me refte , à me 
préparer à un fi rude paflkge. Recevez 
<et adieu comme la plus grande marque 
de tcndrefle que je puifle vous donner , 
dans un tems où je vois la mort préiènté 
â mes yeux. Priez Dieu qu'il me Fafle mi* 
fèricorde. Je meurs dans la parfaite amt? 
dé que je vous ai vouée » & fais , 

Monsieur/ Votre, &c 



MW 



Lettre de complimenta 

MONSIEUH, 

Quoique je vous aye dît mîîle îoh 
de bouche que j'étois votre Icrvi- 
teur , & que j'aye cherché toutes fortes 
de moyens pour vous le prouver plutôt 
par des effets que par des paroles , fens y 
avoir du réuflîr , je veux aujourd'hui que 
ma plume vous en aiïiire , en attendant 
^ue vous me procuriez l'occafion d'«3n 
produire de plus fortes preuves. C'eft de 
^uoi je vous conjure , dans la concipuelle 

Cij 
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knputlence où )e fuU àp yçius faire \co(R-^ 
noure T^tt^phesûent avec lequel je fiii^ ^ 

Monsieur ^ Votre, &cV 



Il 



Monsieur^ 

JE n'ai jamaU douté de votre cfîviîîté ^ 
ni de votre afFedion , mais plutôt de 
nipn bonHeur ^ trouver le^ occafions dé 
le? recon,noître. Je vou^ fupplie de croî* 
re que j employerai déformais tous me^ 
foins pour vous témoigner le reffentiment 
lui m'en refte , & vous convaincre que je 
ui$avec toute la conûdération ppfuble ^ 

MoNsiEjt/R, Votre, &f, 

■ ■ I 

f4f^*'e Lettre fur le mêmefujet. 

MOKSIEAJR ^ 

SI vous n'attendez de moî que dej 
complimens , vous n'en recevrez ja- 
mais , . puifque j'en fuis ennemi juré en.r 
vers les perfonnes que j'eftime autant que 
vous. Il me fuffit de leur rendre mes de- 
voixs. Je vous fupplie de croire que je ne 
perdrai pas une feule occafion de vous Je 
témoigner, puifque je m'y trouve inté- 



^duCabirrer:' ^ ^ f^ 
feffé dfans la rcfôlution que j'ai prlied'ètrc 
foute ma vi^ , 

^ . Mon sieur: , Votre , &Cr 

R E P & NS E^ 
Monsieur , 

3E vous protefte qfuô je ne (iiU pat 
moins que Vous ennemi des compila 
mens. Mais vous me permettrez , s'il Vous 
f\dîty de vouS'alTurer qciô j'emploirai do»- 
i:éiiavant tous mes foins , pour vous t-é- 
moigner combien^ je vous fuis redevable^ 
de foutes les bontéis que vous avez eôës* 
pour moi , & que je ne fèfai jamais con- 
tent mie je n'aye trouvé Toccafion de 
vous raire connoiire qu^ je fuis véritabler 
^Sfeitt , 

Monsieur', Votre, &c; 



hb 



Lettre pçnr fi fUindre^mliotgfierKf^ 

Monsieur, 

L*Àmitié que je vous arjurée , mefor^ 
ce aujourd'hui à» vous demander rat^ 
fbn de votre filence. Je me doute bien 
qpe vous* ne manquerez pas d exciifês^ 
pbiir Pautorifèr ; mais je Vous (uppliedb 
croire au/Iî , c^u'àmoins qu'elles ne foieM 

Ciii 
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iégicîiMs 9 fe ne ceflerai jamais- de m^ 
plaindre. Vous aurez beau alléguer î^ 
défaut d'occafions de me faire tenir vo». 
Lettres , ou l'accident inopiné de quel- 
que maladie » dont vous n'aurez eu que 
la penfée , pour vou> jaûifier de mes re- 
proches T tout cela ne fera point capable 
de me latisfaire. Avoiîez votre faute fin- 
cérement, vousk aurez plutôt Êait^puiC- 

3ue c eft le (eul moyen de m'afifermir 
ans la réfolutioa oà y^ fui» de demeurer 
éternellement » ^ 

Monsieur». Votre, &ci. 

R B P O N S U.^ 

Monsieur, 



VOs plaintes & vos repcocBes? mm 
font fi agréables , que je fuis, con* 
tfàint de vous en remercier , puifqU'ilS" 
ne procèdent que 4'^^^ excès d'affeftion & 
dé zéle.'^Il efl. vrai que faî; gçirdé trop- 
long-tems le fllence; mais jjç. vous fupplie^ 
de croire que le malheur qui me l'a: im« 
-pofé , 'm^'ena fuit porter imefi rudepém*- 
-tehce* ,. que quand ce fèroitun crime des. 
]plus énormes , j'en mériterois le pardon». 
Je ne veux pas vous ^ire un récit de tous^ 
ks acçidens qui me font arrivez , de peur 
et vfk tendre auflî importun qfie, vou»^ 



l 



jff'avez.jugé parefleux ; il rae Tuffît de 
Yous faire Ibu venir que je (uis toujours Iç' 
mêfat que j'ai toujoiK^ été , c'eft-â-dire ». 

Monsieur^, Votre ^&c,. 

lia I -I I I ■ ■■ I I ■ I I a 

^uire Réponfe fur ûr mmefajet^ . 
Monsieur:, 

IL n'eft pasnéceflaîrede vous faîVcde!^ 
excufes de mon filcnce , puifque j'en- 
ai porté la peine durant la maladie dont 
Je fil w- encore atteint. Mais quoique les: 
reproches que rousm'en faites, ne pro^ 
cèdent que d'afFedioiv, il ne laiflent pas» 
d'întércflcr celle que je vous ai promife. 
Je vous prie înftammenr de croire que je* 
ne fuis point capable d'oublier les per-' 
ftmaey que j'honore autant que vous , &: 
qu'à moins que d'être réduit à rextrêmi- 



> '^^* f ^r 



te ou j ai ece , je m acquitterai toujours» 
de ce que je voùs^dois'i puifque je luis^». 

Monsieur,, Votre, &c 

Aiitre Lettre [ht lememifHJfU. 
Monsieur ,. 

SI je ne vous honoTor$ extrêmenrenr i 
je me vengerojs de votre oubli par 

. mon iîleace s mais Teftime que j^fais^de 

G«.. . * 
uij 
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votre perfbnne jointe à rindinâtron cjoe 
j'ai de vous fer vir , m'oblige à vous afîu- 
rer que quand vous auriez oublié jufqu/à 
mon nom , je ne changerai jamais la né(b-. 
lution que j'ai prife d'être toute ma vie ^ 

Monsieur^ Votre , &c«. 



««« 



REPONSE. 

Mo 6^51 EUR, 

VOus m'oblîgés de (î bonne grade 
en VOU& plaignant de moi, que je 
jfuis^ contraint de vou^ en faire des remer- 
cimensau lieu de reproches. Ce n'eft pas 
que je n'aye beau<:oup d'excufes légiti- 
mes pour autorifer mon lîlence y mafs 
Kntérét que vous y prenez, doit mefe 
faire condamner , après vous avoir afluré 
que vous m'accuferez- dorénavant d'im- 
por'tunité , plûtôtque dé parjefle. Je fuis.^ 

Monsieur, Votre ^.&c^ 



Lettre, de Monpeur *** a Motnjîcur ***^ 
contre rdfivetL 



p 



M0N.SIEUH, 

Ermettez-moî de vous faire part $t% 
laaximes d'un Livre Efpagnol , dont. 



tm laie partout une eftime particulière. 
C'eft proprement un Recueil deprécep»- 
res très- utiles pour la conduite des' per- 
Ibnnes qui vivent dans le grand monde , 
& qui pofledent comme vous une Char* 
ge confidérable à la Cour. Il marque fur- 
tom que l'oiliveié eft l'un des vices que 
l'on doit principalement éviter. Suivant 
^Auteur, ce vice efV l'ennemi déclaré 
non-fèulement de ta vertu , mais de la 
vie. Un homme oifif , y lit-on , reflem- 
ble plus à une ftatuë qu'à un homme vi- 
vant. Il vaut mieux s'occuper à des cho- 
ies peu utiles , que de ne rien feiice du 
tout. La vie eft courte: on n*a point de 
tems à perdre , quand on veut s'inftruire 
des devoirs de (on état. Un PhiloTophe». 
difbit autrefois que les Dieux donnent 
desi?iens aux hommes à proportion qu'ils 
s'en rendent dignes & quils les meftireât 
Çax leur travail. Entre touiles animaux , 
Platon pri(e extrêmement Kabeille, &liii 
donne de grandes- lotianges à cau(è de £1 
vigilance. H dit , kXott les^ fentimens de 
Py thagore ,. que quand un Êomme labo- 
fieux& induftrieux cefle de vivre, ùxi 
ame paiTe dans le corpsde ce petit ani« 
nal y ennemi déclaee deToiâveté. Je Ims 
persuadé , Monfieur » que ce^ réflexions 
(ont de votre goût , car vous êtes Thom- 
me du monde le plus vigilant & le pluSy 
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attentif à remplir tous .vos devoir». C%Qt 
ce qui m'oblige ï vous le^ préienter » pour 
avoir occafion de vous amirer de Tatta*^ 
chement avec lecjuel je fui»> 

Monsieur, Votre, icc^ 

Mt'ttre de Mot^enr le Came de Fe . . » ^ a- 
Monjieur le Maréjms ^ . . . fur la ^nejl 
Hànfrqpofee , ^nelle efi lafcience la flm^ 
miU kimeferfonne de comtitioft^. 

Monsieur,, 

ON ne peut douter que fa fcience nr 
(bit l'un des- plus-grands ornemens' 
de l'ame :.il n'y apolût de parure qui env 
bellifle plus le corps , que là icience em- 
bellit refprit. Mais il&ut fçavoîr diftin- 
guer fes fciences otites , de ceHes dont onr 

• né pem retirer aucun avantage, Pittacus 
i'un des^fi^pt Sage» de Grèce , a coinpo^ 
fé , dit-on , un gros Livre fur la meule de- 
moulin. Favorin en a fait un autre à la^ 

• louange delà fièvre quarte. Lucien a fait 
très-éloquemment Féloge de la moucHe» 
C'eft perdre le tems>à des cbofes inutiles- 
&abufer de Ta patience & du loifir des 
iefteursi II y a des chofes qu'il eft dan- 
gereux de fçavoir. Je mets en ce rang 
«se connoiÔance trop curieufê des gé- 

^Ac|i6gîès« Certainesgens ne s'appliquent 



lf\ 



yi*à remarquer ce qu'il y a dç pfus défà^ 

vanca^eux & de plus honteux dans cha^ 

que famille. Il v «ic beaucoup mieu?^ 

ignorer les^ défauts ||^utrui , q^ue des'ea 

inftruire pour les oecrier^ Ceux qui fe, 

cïiargent la mémoire de pareilles*cho(èSy 

Qyni regardé» comme ennemis^ delà répiv 

blique , & comme des pelles de la focié- 

té. Un Courtifàn doit s'appliquer entre* 

aAitres chbfès àbien apprendre ia Langue 

Barurelle ,. pour s'exprkner avec politefTe 

& ^vec grâce. On a beau étrç fçavant , oa 

fie donnera pas^uti^ haute idée de (bi , ni 

de (à icîence , C l'on parle d'une manière^ 

impolie & grofiîere. Après notre Langue* 

Baiurelte ,. tia Latigue JLatine mérite le^ 

preaiiers (bînsd'un honnête -ho^il^e* Le^ 

Romains» appelloient barbares > toutes le^« 

Nations qui ignoroient Ta Langue de R<|^ 

me. La connoiflance de l'Hiftoire eft uiir 

chemin facile ^ agréable pour fe rendre* . 

habile en peu de tems. Oa y trouve de& 

cxemtpies de la vertu des* gens.de bien ^. 

& des vices de» méchans , différentes ré- 

vo! utioni de ia vie humaine »& les renveis- 

fcmens^ inopinés des Empif e$ : les malf 

6eurs d'autrui nous apprennent^ nous 

précautionner , pour ne pas tomber ea 

de pareilles infortunes^ Je fçaii, Mon^ 

fifiur y par expérience le gP^t que. vous- 
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avez pour FHiftoire , & combien voos y 
êtes Habile; J'e croîrois perdre mon cems 
fi je vous en parfois p?us au long» Je fui$v 

MONsiEufe, ^ Votf e , &c. 



«hBMaMBaalM**^iiB«««-MMMh^ 



lettre de Monfiewr le Marquis de '^^^•am 
Dtic de St. S^.fiêrl'^firfflogiejfidicidire^ 

MONÎlEtJït ^ 

LEs perfbnnes de qUàllté' & les genr 
•de Cour ne (ont pour l'ordinaire que 
rt-op curieux des^fecrets» de l'Aftrblogie 
judiciaire , quoique toutes Çt% promeflfeS^ 
fbient vaine?» & que ce ne (bit qu'un Art 
chimérique & purement (uperftitieuxi 
fobjet de cette (ctence , s'il eu permis de 
Fappeller de ce nom , eft de prévoir leS' 
évenemens futurs , délire dans le Livre 
duCîd , dansles^carafteresdes Aftres'fic 
des Planettes-, ce que là volonté humai^i» 
ce doit exécuter dans^ les* tems^les plur 
reculés: de Tavenip : lile Roï d'une telle 
Monarchie aura des^ fu^cèflèurs , ou s'il 
mourra* fans laiflcr d'Héritiers, Les»Pereç 
de TEglife , le^THéotegiens» , les^ Philo- 
fbphesv, toutes les perfonnes bien (en- 
ftes , condamnent 1- A(Vrologie judiciaire 
comme une pure (iiperftition. La con». 
'»oi(ranQe de l'avenir eft uniquement re^ 
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' du Cabinet. et 

lervée à Oleu , Qc à ceux au(^u6ls il veut 

bien le révéler. Il change comme il lui 

plftîtles influences dés afttec&desconftd» 

lacions. Les perlbnnes -raifonnables tral» 

cant d'in(eii(ez tous ceux qui iè vantent 

d'avoir la c^f de ces chiffres myftérieuxj 

dont le Seignétlr a caché k connoiffanc^ 

à totiis la« hommes» Quelque habile que 

£]ût tin Aftrologue » il en (çalt toujours 

be»uco%ip moins que les démons , qui ne 

(çauroient fxrevoir (uiHMnent l'avenir par 

Usafpeâs & les cotubifiaiio^^ des AftreSki 

En effet » fi le diable eût pu d^ylner qup 

fon empire alloit^être détruit par 1^ morp 

deJefas-Chrift» auroit-il animé le$ Juif^ 

aie crucifier j? Le démon , quelque habi* 

Je qu'il foit » ne connoît pas même au-» 

jourd'hui ce qui doit arriver demain. Le^ 

Anges non plus que les démons » ne coo- 

noiÔent point les effets qui dépendent 

de la liberté des hommes , fi ce n eft par 

4ine révélation exprefie de Dieu. Il faut 

<lonc que les Aftrologuès qui fe vantent 

de prédire des événemens futurs » (è 

«croyent plus habiles que le^ démons Qc 

que ies Anges. Je fuis ^ 



MoijsiEUR., Yot^e , &cçs 
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jMtrc du même cjm réfute les faux principes 
de r j4ftrologie JHdiciaire^ 

MONSIEUH, 

CE €[ui paroît «ncote de plus in-^ 
croyable & de plus merveilleux ^ 
c'eft que non-fealeroetit les ièpt Planètes 
influent fur la deftinee , mais auffi que 
les mille vingt deux étoiles que nous con- 
noiflons , puifTent felqp le lentiment de$ 
Aflrologues , nous procurer du bien oU 
thi mal , nous porter au Vice ou à la ver« 
ta. Un Aftrologue , quelque habile qu'il 
puîffe être , pourra -t'il deviner qu'une 
telle étoile tempère les fureurs de Mars , 
& favorife les bénignes influences de Ve- 
nus ? Un homme qui diroit (èrîeu(èment 
^u'il -connoît les convenances entre les 
étoiles fixes & les planètes , fet-oit regar- 
dé comme; un charlatant ou comme un 
fou. Les per(bnnes raifbnnables & les 
Içavans écoutent avec mépris & in;ligna- 
tion ce que difènt les Aflrologues « des 
effets flirprenans que font un petit nom- 
bre d'aftres fur la liberté des hommes. 
On pourroit dire avec bien plus de rai- 
'fon, qu'une chandelle allumée , ou d'au- 
tres corps qui font auprès de nous , ont 
plus dey force fur notre cempéramment « 
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:^tie les étoiles qui font fî élolgriées de 
notre tourbillon. La différente déftinée 
de deux jumeaux qui naiiTent en même 
tems ^ & fous le mêm« (igné ., détruit en* 
core les principes des Aftrologues. Quel* 
le inégalée ne voit-on pas dans leur tem-» 
.péramment .lêurs inclinations , leur ina-» 
niere de vivre , leur fixtune » leurs em* 
plois ? La différente portion du Ciel« 
<]ai change dans un clin d'œil » fuffî t pour 
changer le iiftême de leur nativité. Il 
faut donc que les Âftrologues , pour bie* 
-établir ce (yiiéme , connoiflTent préci(e<«- 
ment le .changement iùhit , qu'un moa«* 
ivement prefqu'impenceptible peut faire 
dans la révolution de« Aftrec & des PIa<- 
nétes. Il faut ajouter que dans le même 
tems , dans toutes (brtes de Pays , une in« 
£nité d'enfans (ont conçus & naiifent (bus 
les mêmes lignes , & fous la même pofi- 
tion du CieL Cependant quelle variation 
fie remarquet'on pasdans lew deflinéel 
Dans le même jour , & au même moment 
qu'un Prince & le fils d'uaRoi viennent 
au monde ^ une infinité de malheureux^ 
d*e(claves ^ de pauvres , naiflènt paf toute 
la terre; le jour qu'Alexandre le Grand 
& Arîftote font nés , combien dliommes 
iànscourage & (ans efprit (ont venu« au 
monde ! Les Aftrologues répondront 
peu^étre , que la déftinée des hommes ne 
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dépend pas uriiqnefnent des caufos uni* 
verfelles , mais qu'elle dépend auiC 
des caufës particulières : cela eft vraî^ 
mais pour éviter une difficulté^ ils s*em- 
baradenc dans un labyrinte de diffi- 
ctdtés înlurmontables. Car fi. la rérité 
cm la fiireté de leurs prédiâicHis dépend 
de la connoiilànce des caufes parcicu** 
lleres . comme ce détail eft infini & in* 
compéhen6k4e , auffi-bîen^ue la con- 
Doiflance exaâe des influences des étoi- 
les 9 il eft impoflible <}ue les Aftrologues 
€e tirent de ces embarras. Je crois , Mon- 
teur , ^e toutes ces raifbns font autant 
de démonftrations qui prouvent invinci^ 
biement la fauffeté & la vanité de TAC' 
troiogie judiciaire^ Je fuis » 

* MoNsiEu», Votre, &c^ 

j II ■ ■ I I II. ■ ' . » 

Lettre de Monfieurle Corne de Bras . ..a 
un jeune Seigneur défis amis , fur les dé^ 
[ordres de Vamonr profane. 

Monsieur, 

LA maxinfe oui condamne l'amour . 
trouve peu de feâateurs; cependant 
il n*y en a point de plus véritable. Un 
homme aiïervi fous la domination des 
femmes ^ ne peut compter fur aucune 
vertu. De tous h% vices , l'amour efl: le 

plus 
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-piVïs redoutable , à^ufe de fa tyrannie* 
€ju1I étend fur toutes les puilTances de 
Famé , (ans qu'elle fente fon» efclavage:, 
ou qu elle s'en apperçoive : îMèmble ma- 
rne qu'elle s'appkiudifle de f».fèrvitude': 
: elle fe livre abfohiment au plaifir, & par 
confequent ello n'ell* gueres capable de- 
* s'appliquera des emplois ferieHx , dèsquie^ 
-Kamour des plaiGrs^fenfueh.Fegne impé- 
rieafbment dans un cœur. L'amour & I9S 
rarefles des femmes aviliflentles hommes, 
' S leur îhfpirent des- fentimens^ efiemînc» 
par l'habitude dï*s plaifîrs qu'elle t feor 
-^procurenr, & qui rempliffent leur elprîr 
tfcpaiflTes ténèbres*. En effet , les délices* 
omwesr»rendenr certaines genitout hébê- 
rés , leurs fens & leur èfprits'âppcfantif^ 
'fènr& demeurent comme cnfevelir dafls» 
la (enfualité, GaHen^ Prîhce de la Médè- 
eine , diibit qtte'jksiexcès en certe;matte-- 
"re abratîffisiK -rentendcmenr, &le ren- 
dent incapable de fès^plusbelles^ fonc- 
tions , «omme^de certaines drogues^qwî 
ent la force xf engourdir les^membres* dus 
eorpt, & de les nendre abfolumient inv^ 
tiles. Une jôunelfe abandonnée i cette-^ 
paflîon , devient indocile &4Qcapabk der 
profiter desinfh-uâioDS & des*bon» cor* 
' iei\9 qu'on }ul<>donne. iw'amour eu' com^ 
me un pofd^'qui emraîae- toujours reroô* 
itt.mâm« oôcé ^.la mémoite^& la \(olonié: 

D 
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ibnt totifdurs occuj^es de ce que Toir â5-^ 
jne ; les idées de ffiDcendement en fonfr' 
remplies , & le coeur comme entraîné par- 
ce poids y ne peut formcrd'autres délits ^ 
BÎfe détacher de l'objet de (on amour*. 
Voilà, Moafieur / de quoîoecuper vos* 
jrefléxÎQiis» Je me flatte d'avance que- 
vxnis fierez un bon ûfage desavis^que je- 
pi'cuis.la libecté de vous* donner, puiiqU& 

îJBlfilîS,. 

MaN^iEuk,. Votre, &c^ 
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r 

MONBlEUa*, 

ON. (çait aflfez'par ejEptrîènôe que fes^ 
gens dè'VotPe âge , )quand l'Amour 
fe^gouverne, aé fe reglfeiu poi©fe pai: les^ 
ftùx de^la prudence- 9^1$ do^ouyrem leurs» . 
feçipees avec beaucoup d'indiicr^tioa & 
de légéceté : -îi^ne iè tonduîïlènt que fe- 
Rmi Ir caprice & la &ntai(te de» femmes* 
dont ilkdépendent ,.,& dont ils font pour 
aififi} dire , tes^ idolâtres^ & les^.efclàves.. 
JLjexpédence q^ue les Athénien^ ayoienc 
de tous ce» déiordres^» Jes^ngagtta à faire- 
une £.01 q<if défencfok Tiencrée des Chat- 
|p£s.de TEtat aux.pcrian'nes^lmtnKliques j, 
qpand. ihura^vice&éMÎem j^ubliûs. ^ d'au-r 
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.jpatTt qu'ifs les regardoient comme cies 
gens fans honneur. Accoutumez - vouS' 
de bonne heure ,■ MonHeur , à^ vous te- 
nir eh garde & à vous précautionner con- 
tre ce vice. Entre les avis les plus impor- 
fans que donne Salomon ï un jernie hom^ 
me pour TinAruire , il ajoute ces* belles 
paroles- ^ « Mon fils, donner- vous de: 
*r garde des tromperies & désenchante- 
»mens^ d'une femme* Ses paroles paroiï^ 
^(ent auflî douces qu'un rayon de miel ^ 
*» mais elles (ont plus^ dangéreal^s que le^ 
M fiel & le poifbn. *> Il eft bien^ difficile „ 
je l'avoue , de guérir un mal atilïï invé- 
téré , & qui a , pour ainff dire » pris naif- 
fence avec le monde. Les perfonnes de? 
ftxe différent , ont un pencharit prelque? 
invincible leS'Uns pour lesautres*, parce 
qil-'il eft &ndé fur la nature. Le nreilleur 
remède dont vous pui(Ii<:r vous fervir h 
▼otre âge , JVfonfieur , eft de vous occu- 
per continuellement de cHofes miles-^,« 
pour tenir toujours votre efprit en halei- 
ne. Un Auteur Profane a d^ élégara;- 
ment : Si vous^ banniffer dttnàondé Toî^ 
fiveté^ Tamour demetirera' (àns^ftwce:: 
Otia fi tollas , feriere Cupidinirarçaf^ Um 
autre remède eff de retenir fesyeax (ans* 
leur donner b licence de regarder i^dl^ 
fëremment & ayeç trop de liberté , raxv- 
tesy ibrtes d objist^t C'eÀ une viâ;oipeunej 

&ij; 
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cfe s^abfiremr dts regarder iine beautrdafi^- 
g,éreufe,. Quand vous vous (entez com^ 
battu par les-mouvemcns^de la cupidité^ 
fuyez -, c'eft le remède lé pltis efficace 5, 
en ne court pas moins de rifque. à- enten- 
dre une belle femme, qu'à la voir; cac 
pour peu que leiprit réponde à*!a beau- 
tév, elle eft fûre. de la vîftoire. Quand 
Judith Ibrtît de Bétulîe pour aller dansée- 
'Camp<i»Afly riens , elle étoit fi -belle -& 
fi parée , que les Soldats d'Hbloferne-Iai 
prirent pour une Oivinité, ou pour uncr 
' perfonne defcenduë du- CieT , & les dii^ 
cour» de cette jeune Veuve firent autant 
d'impreffièn' fur Fe^rit & fiir le coeur* 
ë'Pîolofeme, qtielés^tràitS'de fijn \4(age* 
Ce Général fut charmé par les-agremens» 
de fes paroles^ : (es Officiers- qui Tènvi- 
ponnoient en'ftirent charmez^comme lur;. 
Hs^ admiroient là fàgefle qui paroiflbic^ 
dans-tous Tes dilcour s^, & l'agrément aveo 
lequel elle s'exprlmok r îte fe- dilbient* 
Pun à Tàutre , pleins- d*étonnement &: 
tout transporté^ rilTî'y a pas*dansle mon- 
de une autre femme d'un plus grand mé- 
rite , ni qui ait tant de beauté oud agré- 
ment. De (brte qtie la-douceur de fes^ dîC 
Gours^ acheva ce que le» charmes de fon- 
vifàgç Jbvoîent com^Tiencé.- Jb vous prie ,, 
par lamifié qtie j'ai pour vous , de médî. 
^ex dk. tfiitub en t«m^ ks-maxinias que^ ;è; 
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itouy-en voye , & dé croire que je ftiîs ^ • 

M'-O'NrsiEUR ^ Votre , &ct 

jLettre dé M.k Marquisr àrSAmt-Me . ..; 
^ AfonJÙHr le Comte de Lion .. . . fnr Ai^ 
bonne foi & lafincériti qt^ il faut 4tW)i3f: 
dans le commerce de la vie civile^ * 

MoNsiEun „ 

ÎL n'eft que trop vrai que l'on ne trot»* 
ve aujourd'hui gueres de fincérirc 
d^ns Je monde i cej>endant c'eflf une ver- 
ni qui eft très-néceffaire : car rimpofture 
& le menfbnge ne conviennent qu'à dés^ 
ames^bafleS'. Que manque^t'il à> ceux qtii 
ent toutes. chofes en abondance, difoît 
Senequ: ; & qui font comme les arbitres. 
du monde ? Il leur manque quelqu'un! 
uîieur difè'Jibrement là vérité. Les gens, 
u mondé mcttent~pour le premier prin- 
cipe, de leur morale, qu'il faut cacher 
fousde faux dehors j ce qu'x)ffa'deplus> 
ftcret dans* le coeur : qu'un homme qai 
ne fçait pas fe déguifer ^ ne doit pas efpé^ 
wrde fortune. En vérité, dès perfonnes, 
de ce caraâere participent au-génie- Sti^ 
fe foiblèfle des femmes , qui font natu* 
lellement enclines à mentir, & quit ont- 
mille' adreifes pour fe déguifor, &pour 
4aaQerle ehaage àccuK qui veulèatrlts> 
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4tç\d\ïtt de trop près. La douceur de Feur^^ 
difcours , jointe à la beauté de leur vifa- 
ge, leur eftd^iin grand fecours pour cn^- 
gager leshommes^ , & pour leur en innipo* 
ièr. Un ancien Pôëte qui connoiflbit par 
£t propre expérience les artifices des fenb> 
■mes, difoit qti'elles' accoutument leurs- 

*y€ux à'pleurer quand illeur plaît , & à-ré- 
pandre desJar mes feintes»: Vt fièrent ocu- 
bserHdïerefHos. Ce font les- rufes^ordinai- 
lies des perfbnnes* foibles » qui connoif^ 
&nt leur impuifTance. Il eft impoflible: 
d'être un parfaitement honnête-Homme >.. 
fi l'on manque de fîhcérité dans le com* 
snerœ de la vie civile , & de fidélité dans- 
ks promefTeS) fîron ulè de*duplicité dans^ 

^s paroles-, & de flatterie pourféduire- 
ceux avec qiiioâ^it..Enunmot, la bou^ 
che & le cœur doivent être djntelligen- 

( ise. Si ceux qui vous demandent confeil y, 

Jbnt d'une éininente qualité , & que vqus^. 

•jfoyeï obligé.de leur faire part de voslu-^ 

•îinieres., il fera afTez difiîcile de leur dire- 
rfe certaines vérités-, fans-vous expofer au* 
péril deleuT déplaire. Cependant , Mon*, 
fieur^ il f^ut avoir aflezde courage pouc 

.'îfcîur parler fîncéf^ement : il n ya que dès> 
vériiés dites» à contre-temS'& hors deTai*. 

: £bn , qui puifTent o0en|er les« peTibilne^ 

♦ jfâifbnnables-. Voilà, Mo/ifieur, le prati- 
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TO^ voulez conferver toujours El répa- 
ration que vous avez d'ua par&icemeQlr 
ftonné te-tiomme.'' Je fuis»», 

MON5IBUIC, Votre, ica. 

Pour faire Jf avoir à an ami ^ qu^on V4f 

fi marier^ 

Monsieur , 

JE vais'Condure une-grande affaire :Jé 
me flatte que vous l'approuvere?, J'é- 
pottjè MademoifeUe. • . Jl^ferois-furpeâ: 
fi je votts^parlçiS'de fesrgrace?. EUem'ap»- 
porte une groue dot ,. accçmpagiiée d'un 
aimable caraâere , & d'un, efprit tout à 
Ëiit agréable. Je ibuhaite , Monfieur». 
que mon exemple fafTe effet fur vous*: \% 
ae You» manque^que la bonne volonté ;, 
car avec vôtre mérite, on doit être à Ta* 
bri de toute crainte ^ & perfontie ne doit 
être & fur de foQ^ bonheur que vous; Jer 

Monsieur , Votre ,*&C3. 
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MON:SIEUk '^ 

F tout le monde étoit autli Iieurei^ie: 
qipe iiou8>«,on aurait ^jraod^ en vi^.^- 
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femarîer 2 îl+kut un mérite égal aii if6tir&^ 
pour o(er l'elpcrer ; & je ne vois que Ma- 
demoifelle • • • . qui-puifle aller de pair 
.avec YouS'fur ce chapitre-là II eft impof- 
fible que vous ne (by«z parfaitement neu^ 
reux enfemblc r car outre Te bien quer 
vous aver l'un & l'autre , vous vous con^ 
venez â merveille par la douceur du ca* 
radere. Dûflicz-vous en être jaloux, je- 
Tous déclare que je Pàrmeprefqu 'autant 

3ue vous, quoique jen'àyepasr l'honneur 
e la connoltre fi particoliirement ; mais • 
votre difcernement m'a afluré que je ne 
cours aucun rifque de fiy donner coûte 
moneftime. Jfevous alTune!, M'onfieur, 
que peribnne ne prend plus de part que 
moi 3 à la fatisfaâion que vous aurez avec- 
cette aimable per(bnnp. Je vousprie^d'eit^ 
être periùadé , auffî bien (jue d& ramîtiér 
gapfôitc avec laquelle je fiuss. 

■ • • • 

Monsieur:».. Vôtre , Sic*. 

■ 1 't ■- 
Ikttre a,Hne DemoifelU fiir fin mariage ^^ 

3Amais je n'ai appris: de nouveîfe avec: 
plus de plaifîr que celle.de votre ma*' 
jrTage , parce que^ je lliis perluadé qu'iK 
contribuera au* bonheur de- votre vie. Il 
se aobo faut point d'auci:c. éloge de Mr^^ ,. 
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Çie ieclioîx que vous en àvei^aît. 5e 
prie le 'Seignetsr X|u'il vous accorde une 
Tccompenfe vivante des foins que vous 
prenez de vous plaire l'un à Taucrc. Je 
tous HippHe toujours de ne me pas refa«- 
fer la continuation des bontés dont vous 
sn*avez honoré ju%u'à préfent , ^ dont 
je tâcherai de vou$ témoigner ma vive , 
reconnoilTance par lef .zéle finc^re avec '*' 
lequel je fuis, 

Mademoisblle-, Votre, &Ct 
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JE vous remercie s MonGeur , de la 
part que vous prenez à mon bonheur, 
& des témoignages d'amitié que vous me 
donnés : je vous ferois connoî^re com^- 
bien j'y fuîj fenfible , fi je poqypis ,m'ex- 
primer aûâî facilement qtle Vous. Je 'me 
ïcraî un verîtâblefptaifird'éftTretêrîîf'une 
connoiflanc^ qur m^eft auffi âvantageufe 
oue la vôtre , & dont tout le monde (e 
ïeroit honneur. Vous n'aurez donc qu'u- 
ne fimple ,mais très-finceré aflurahee de 
la confidération aVec laquelle' jfr'fmf ; * 
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Lettre^ nne cmviUeJçenct. 

, Monsieur, 

IL ne Içauroît votts arriver ni^ibiea rtî 
ma! , <]ue je ne m'y incérefle infini* 
Joeiit. Jug^ donc combien je me réjouis 
^atéeâbli(remem-<le votre fanté. Mon 
:âmiitlé pour vou$\ Monfieur , eft tropyi* 
-ve » pour ne vous en pas donner des mar« 
^ues en pareille occaiion. Confèrveze* 
Vous , je vous prie , afin de ne plusinquié- 
ter^vV'as^uniiS. S'il nefalloic que des vœu^c 
f)our vous préfcrv;Br ,^ous pouvez comp- 
ter qu'on n'en peut faire de plus ardei^ 
.que Mes miens pour tout .ce qui 'Vous re- 
gardé. Sc^ei-en , vS'il vous plaît , bien 
perfuade » & de Ja lincérité parfaite avec 
laquelle je fuis, 

'Monsieur ' ' ' \ ■ Votre, &c; 

, Ji G /».<? N s E. 
Monsieur, 

J'£ peputs vous ten^oigner ftifec de te^ 
CQnqqiflance - des marques di'^v^itié 
que vous me donnez fur ma convaîefcep- 
ce. J^yous fuis bien obligé des voeux que 
TOUS Taites pour moi : j'en fouhaite de 
tout mon cqeur l'accooipliffeipent , afin 



!^ 
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de profiter ^u plaifir de recevoir de vos 
agréables Lettres , & d'être en état de 
vous faire ^onnoître que je fuis plus qu^ 
perfbnne , 

Monsieur , Votre , &c. 

m * I ■ I— ^,—— —————— ^—wi^ 

Riponfe à une Letire de fUime. 

Monsieur, 

LE malheur qui m'eft furvenu d'avoir 
le bras eftropié » m'a empêché de 
m'acquitcer envers vous de ce que je vous 
dois, C'cftcc qui m'oblige d'emprunter 
une main étrangère pour vous en faire 
tnes excufes. Il eft vrai qu'encore que je 
me (bis iervi de la plume d autrui pour 
vx>us écrire cette Lettre , mon efprit n'a 
vpas laiflfé de la concevoir , & mon cœur 
de la diâer ; étant bieo ai(è de vous té- 
moigner la vérité de mes fentimens tou- 
chant la réiblution que j'ai prife de me 
^aire remarquer en tous lieux , 

Monsieur , Votre , &c« 

Lettre de cênfeïlfur m mariage. 

MONSIEUTI, 

Omme je ne connois point d'affaire 
plus importante & plus (érieufe que 

Eij 
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!e fnarhge, dès que j'ai appris que vatt 
penfiez à ce Sacrement , & que -vous (on-- 
g\e% à Mademoi(èlIè • • • , mon amitié 
m^a forcé de vous dire mon fentiment fur 
ion chapitre : mais vous pouvez compter 
^ue ceicra avec ma fincérité ordinaire & 
uins prévention , car c'eft le grand poinj: 
pour bien juger. Je n'ai rien d'eflentiel i 
reprocher à Mademoifelle .... mais ce 
qui frappe le plus , n'eft pas toujours le 
plus à craindre. Vous vous applaudiflcSs 
de fa nailTaoce ; £c moi je trouve qu'il eft 
dangereux de prendre une femme dofic 
la Noblefle Toit Hipérieure à la notre. Les 
femmes (ont naturellement impérietifesè 
Uae génération de plus du coté de «votre 
époufe , lui fera croire Qu'elle fera en 
<lroit de comm^inder. Mademoilèlle . • • • 
dites vous , a de la beauté : mais qu'elb- 
<e qu'une beauté qui n'eft point ibûtenuë 
de certaines manières qui vous an^sonceat 
4ine douce foctété ? D'ailleurs , ia beauté 
eft un bien fî peu^ durable , qu'il ne doit 
être d'aucune confidération pour un hom* 
me de bon fens. Seriez- vous touché du 
bien ? Il me (emble que vous avez lieu 
-d'être, content de ce coté-là. Sivousvou^ 
retranchés (ur r,efprit» yous mp dire? 
qu'avec de Telprit on fe corrige. Dé(a- 
Dttfèz-vous, mon cher Moofieur ; }gs 
.femmes fe contemeot d'avoir à% l'écrit. 
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ftns (e mettre en peine d'en faire un bot> 
uTage^ Mademoiielle , ^ • • n'en eft qu^ 
trop perfuadée ; je ne trouve rien de plu» 
infuppbr cable qu'une femine qui Te croie 
un mérite au-deiïus^ de (on fexe : rien à 
fbn avis ne & doit faire que par fès conw 
ieils ; & il quelque chofe manque , c'eft 
toujours la faute de fon mari ,. qu^aura 
mal exécuté. Je préférerons un e^rit mé-» 
diocre , parce que cette- médiocrité rend 
une femme docile. Songez , MonHeur ^ 
qpi*on ne fçauroit prendre tFop de précaur 
fions, pour ces fortes d'affaires » & qu'ît 
ii'ya poiîirde fituation plus terrible , que* 
celle de deux perfbnnes liées pour tou-» 
jours , & donc les- humeurs ne (impatifent 
point. Voilà mes réflexions ^ faites les vô* 
très , & (oyez perfuadé que c'eft le feuP 
intérêt que je prens à votre tranquillité' 
qpime Ait parler ainfî , puisque je fuis^;. 

Monsieur , Votre k&c;^ 



Lettre dé RemercimefiK^ 

RfONSIEUlt, 

Î. E ne fçai de quelle manière je vouf 
dois remercier des grâces dont vous^ 
m'avez comblé : je fuis fî peu éloquent . 
que j;e défefpére d'y réuflîr. La 'bonté de 
votre caraâerc fait que vous allez avi-de* 

E uj 
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vant de tout ce qui peut f^ire ptalfîr â^i^t. 
àmîs ; fi votre rnodeftie ne m'impofoit 
filence , je ne me Jafferois jamais d en pu?- 
blier ma reconnoiffance. Il me (uffit tou-^ 
tefois de vous la repréfenter , me perfuaa* 
dant que le (buvenir que vous en aurez», 
fuppléera au défaut de ma capacité ; & 
qi> en contidérant l'ardeur de mon zélé ; 
plutôt que la beauté de mon difcours ,^ 
vous vous contenterez dans mon impuit 
£nce, que je vous aflure de nouveau: ^, 
que je fuis parfaitement ,. 



M o N.s lE u R , Votre , &Cé- 

REPONS>E. 

Monsieur?, 

IL faut avoîier (»i'ILy a beaucoup plus . 
dlîonneur que de contentement à vous* 
rendre fervîce ; pui(que vous en ôtés auJP 
fi- tôt la (atisfaftion par une prompte re-. 
connoiflance. L'excès de votre généroft- 
te m'embarafle^ n'étant pas d'humeur ^ 
fouflfrir qu'on me remercie de mes de- 
ttoirs: ainfi je Vous prie de changer de- 
termes à mon égard > puiique je fuis , 

MoKsiEUR ^, Votre». &CU 
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Lettre de Prière^ 

• * 

L'Amitié que je vou^ al jurée', raé iot^ 
ne la hardieffe d^' vous fupplier de' 
fivorifèr de votre crédit le porteur de la- 
tjréfente , en ce qu'il défirerà. Je me fer»- 
hardiment du pouvoir que vous m'aveî^ 
donné : ma?^ ce n'eft qu'àcondition que 
vous en ferez de même en toutes les oc» 
caHons* qui s'offriront , où je pourrai* 
Yous témoigner qpe jp (ûis trèS-parfàitc-^ 
ment > 

Monsieur^ Votre, &tr: 



< 






R EP Q'N'S E. 

MONSlEURv. 

J'Ai exécuté heuréufèment lès ordrt^ 
dont il vous a pIû m'honorer , S je 
me flatte que votrs me ferez le plaifir de 
me- procurer de nouvelles occafions dô^ 
TOUS marquer (|tie je. fuisiîncérement, 

Monsieur^ Votre, &c*^ 



£••• • 
nij 
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uiutre lettre fiir U mhnifHJch, 

SI vous étiez moins généreux , je fb-^ 
rois moins hardi ; mais connoiiïant 
par expérience ju^u'à quel point la cîvir 
iité & la géoérofîte vous/ dominent , je 
crois que vous agréerez la prière que jf 
vous. fais, d'adoucipparTotr^ éloquence 
l'aigreur que l!homme que vousiçavez , a^ 
contre moi. Vous nous obligcarez en cet- 
te rencontre tousdeu^c à la fois -, puifqoe 
venant à connoître mon innocence, il & 
Mettra à la raifbn pour m'en faire (àtis« 
feûion* J'cfpere cette faveur eamon patu 
ticulijjr dQ votre bonté , comme vous*dc- 
vez attendre de n^on devoir toute forte dèr 
leryices , mille confîdérations m'oblù- 
geanità être toute; ma vie t. 

MAN.S.IEUR ^ Votre , 8cç^ 

REPONSE,. 

Monts iBUit,, 

J'Ai fait avec beaucoup, de fàtîsfeôî'oite 
ce que vous^fouhaitiez de moi; Proca»- 
vez-moi , s'il vous plaît , de nouvelles oc* 
«afions.dçi vous fer vit , & je vous fccalvoiûr 



1^ mon obéiHance ^ que jç n^ai point de 
plus grand plaiHr au monde , que de faire 
remarquer en tous, lieux que je fuis vérîf 
tablement ». 



MONSlEUR:^,. Votrc , &€i. 




M.OHSIEUR, '^^<t£o^' 

TE.VOUS demande pardon G j'ai été ff 
long-tems â- exécuter vos ordres ; ce 
a'eft pas que je n'y ay e employé tous me$v 
Ibins ; mais le fuccès étant entre les mains» 
d'uoe puiflance étrangère y je n*ai pu. en> 
Tenir à: bout plutôt. Que mon^. retarde- 
ment ne vous empêche pas , je vous^pric,. 
de me procurer de nouvelles occafions* 
de vous rendre fêrvice^ étant comme j^ 
fois fans, réferve ^^ 

Monsieur-,. Yotre ,, &û 

Lettre de Félicitaiion», 

LEs nouvelles dé votre promotion eus* 
la Charge que vous fouhaitiez il y a 
long^tems-» merendent (î content , que je 
Bû içauroisL vous exprimer: qu'une partie^ 
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de la Joye qui m'en demeure. Je ttt itfê- 
mets point en peine de>DUs le perfiiâdcr 
par un long difoours : votre méfite 8c 
notre réciproque amitié (ùppdéant au df- 
f^ttt démon éloquence, vous- le témoin 
gneront beaucoup mieux que ma plume :- 
elie (èutè vous fera reflbuvenir mainte- 
liant que je fiiis toujours > à' mon ordi^ 
saire ^. 

Mon sieu r ', Votre > icc^- 

REPONSE^ 

Monsieur» 

PUîfque vous prenez' part au boitheur" 
qui m!eft arrivé , il faut auffi que 
TpuS'participiez à'I'avamage du nouveaa> 
crédit que j'ai acquis. Ainfi je vous prie 
de ne me pas épargner dam tout ce qui 
dépendra de mot. pui£E}ue je iliis dans- 
la plus grande impatience du monde de; 
vous témoigner que je fuis véritabiemeot» , 

Monsieur^, Votre, &c.. 



p 



^Htre Lettre de Bélicitéuion^ . 

Monsieur*,. 

Uilîjue vous ne doutez pas de l'amî- 
tié que je vous ai promiiè ^ il vous 



diêCÀffimtt 
lira fort aîfé de croire que f ai \ ^ 
iènfible aux nouvelles du bonm 
vous eft arrivé. Mais je vous^ dir\ 
comme votre mir^te me Ta fînt p\ 
depuis long-tems , je n'ai pas^été fii 
au récit qu'on m'en a fait. Je vous enidù— 
haice de plus grands encore , ne pouvant 
m'acquitter que par de^ vœux- & par de»^ 
prières de ce que je vous dois ;; & danS' 
i'impuiflance oui je me trouve , je vous^ 
prie de croire que jjç fuis^^véritablemcnt i^.. 

Monsieur:, Votre , &c^. 

REPONSE,. 
Monsieur-, 

* 

3Ejie VOUS remercie pas^dès nouventef^ 
preuves que vous m'avez données de 
votre générofité , en vous réjoUiflant dili 
bonheur qui m'eft arrivé ;^ parce que ce 
fent des aâions qui. voust^font (i.pro^ 
près, qu'il^vous (èca toujoursimpoflible 
de vivre d'une autre manière. Ainfi je 
vous loiîè au lieu de vous remercier , 8c 
je m'eftime heureux de fervir d*6bjet à 
vos vertueufes inclinations , dont j'aurois 
de la jaloufie (i elles^> fe pouvoient ou^Cr- 
quérir ou< imiter. Mais^ comme elles font 
aées avec vous ,je meiréfèrve laièulcad** 
miration , & fuis ,. 
MoNsutUR, Votre.,. ficc^ 
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■*ifci 



LEs nouvelles preuves' que vous mc' 
donnés de votre amitié , en prenant- 
part à ma bonne fortune , m ont beau- 
coup plus fatisfait qu'elle- raicmc. VoUt 
m'avez toucKc erl un endroit fi fenfiblc ,, 
en mêlant mes întéVêts- avec lès vôtres,, 
que je ne perdrai jamais ic fbuvenir de* 
cette laveur. Je fouhaiterois- (eulemenc 
que lîoccafion s'offrît pour la mériter par 
mes fervices^, puilque je fiiis & ferai touter 
ma vie. 

Monsieur^, Votre ,&^. 



XéCttre de Filicitation Aun grand Sei^eur^ 

ENcore que je fois des derniers à vousi 
féliciter fur le nouveau Gouverne- 
ment que le Roi vousa.donné, je puis, 
vous affurerque j'ai été des>premiers à-en. 
donner des marques d une véritable joye.. 
Et comme ce devoir que jç vous rends v. 
tire fon prix de fon zèle plutôt que de* 
ma diligence , j'ai crû que pour 4tre tar- 
dif^ il no. vous feroit pas moins agréable. 
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Sî je n^avoîs eu d autre objet que celin 
deJa fraudeur de von-e fortune , j'aurok 
prévenu *en cti%c aâion tous ceux ^ui 
m'ont devancé ; mais ne x:o]i{idérant (]^ue 
votre (eul mérite , j'ai (îiivi mes (èntimens 
pJûtôt que la coutume , (ans m'étudier ja- 
mais qu'à faire remarquer en tout lieu 
t|ue je fuis véritablement ^ 

Monseigneur» Votre, &c 
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j^utre Lettre fUr le mêmejlijet. 

Monsieur , 

JE ne fçaurois être muet au bruit âét 
acclamations d'une joye ii' publique ; 
31 f^t que je joigne ma voix i celle des 
autres , pour pub^liei' avec eux notre com- 
mun contentement » au (ujet de la digni- 
té de Maréchal de France , doot In Roi 
vous ahoQoré. Cette aâion.de juiliçe.a 
^^ tellement approuvée de tout le mon- 
de» que vos ennemis font contraints de 
fe cond?Lmner eux-mêmes à un perpétua 
Clence , ne pouvant plus ouvrir la bouche 
qu'à leur confuGon. Vivez maintenant 
l\eureux avec la bonne fortune que votre 
mérite feul vous a acquis. Je luis avec 
"jtout le re(pe(5l poflible > , 

Monsieur, ' Votre, &(:• 



s è I7ûii7feaii Secrétaire 



^ttre de Fiitcitmion a HnmHvean marii^ 
Monsieur^ 

N'Attendez pas que .je vous félicl^ 
du bonheur de vos noces ; vous de- 
^ez être perfuadé de la partque j'y prens. 
Je m'en félicitero» moi-même » puifque 
fe trouve ma fatisfaâion dans celle que 
TOUS reflencez. Il me (ufEt feulement de 
^ous aiïurer dans la paflion que j'ai de 
^ous Tervir , que vo« prolpérités & vos 
^malheurs feront toutes mes joyes & mes 
tûlleilîes a étant comme je fais » 

, Monsieur , Votre , Sec., 



REPONSE, 

Monsieur , 

3 'Ai toujours cru que vous m^'aîmîer 
aflez pour prendre part à ce qui me 
regarde. Ce font des effets de votre bon 
naturel & de votre générofitétoutenfem- 
Me, dont je vous fuis extrêmement obli- 
gé. Mais je vous puis âflurer que dans le 
choix que jai fait d'une époufe , vous 
avez acquis «ne nouvelle amie qui parta- 
ge déjà avec moi la paf&on que j'ai d'être 
coure ma vie , 

MoNsiEURi» Votre, &c 



SLettre de Monfieur , ., . . k Monfiewr . » .fitr 
la imrt défaille qUit devait époujer^ 

Monsieur , 

3E ne puis exprimer toute la part que. jo 
prens à vatre douleur » parce que je 
fms trop accablé de la nûfone. Je (çai 

2u'un père audi tendre que vous » Mon* 
eur , doit être încanfblablè , en perdant 
une fille aufli par^iteque.la vôtre. Mais 
!|e doute.qiiie vous puiffiez (entir cette peiw 
te plus yivement^ue moi . qui avois loiv- 
dé le bonheur de mavie ^fur Tunion qui^ 
vous aviez bîen "voulu nous permettre. 
Mes e(pératu:es s-évanouifTent dans le 
moment .^ae je me flatois de les voir ao- 
itomplies. Je m'enfàifois un double plai. 
iir par rapport Ji moi-rméme, & parce 
que je me ilerois efforcé de contribuer i 
la (àtisfàéli^n qu'elle.vous auroit donnée^ 
fila providence l'eût voUlù laifler dans le 
monde : mais elle nous Ta enlevée, pour 
Jui donner une récompenfe proportioa- 
née à Tes vertus. Comptez^ Monneur,que 
ce funefte événement ne changera rien 
^lans mes fènrinien^, pour vous , & que 
je ferai tous mes efforts pour.vou$iairc 
connoîire la coafidération parfaite avec 
laquelle f ai l'honneur d'itre , 

Monsieur, Votre, &ç* 
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Monsieur, 

JE ne puis vous marquer trop de recon- 
noiflance pour les fencimens que votrs 
me témoignez dans mon malheur. Je 
comptols furretteichere fillepour le bon- 
heur de ma^ieîHeffe , Se j'eTpérois laffer^ 
mîr en m'alliant avec vous^. mais le Seî^ 
gneur ne m'a pas voulu laifler de fi dou* 
ces efpérances. Je meflate qu'il jettera les 
yeux jttfques (ur moi. J'en fuis d'autant 
pins perfuadé» qu'il mé donne déjà. ht 
;Con(blation devoir en vous des (èmimeHS 
tqul peuvent fèals (bulager ma douleur. 
Con(èpvGZ-les mai ^ je vous en conjure ; 
ic comptez fur l'attachement iincere Se 
inviolable avec lequel je ferai toute ma 
vie-. 

Monsieur , * Votre , &c. 

Lettre /kr le earaUerefngHlier i^me Détme^ 

/ Monsieur, 

JETuis ravi de vous faire le récit d'un 
fait fîngtilier arrive depuis peu à Bag- 
-borough petite Ville de Sommerfetshire. 
On enterra le 23*. Avril dernier, une 

Dame 
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Efame âgée de quatre vingt-trois ans , 
qui dedefTein formé , par haine pour no- 
tre fexe , & pour impofer filence à la ca-^ 
lomnie , qui accu^ les femmes d'un pen--^ 
chant violem pou» les > hommes , avoîc* 
pris le parti de paffer to»ie fevie dans le^ 
célibat. Elle le nomvs\Qk< Jeanne Keene f. 
aimable d'ailleurs , douce, cqmpjaifante • 
ï regard des hommes mariés : mais de" 
l'humour la plus farouche du monde avec: 
Rs'jetmes hommes^*, fur tout avec le» pe*^ 
tits maîtres-, &avec ceux qu'elle foup- 
çonnoit d'en vouloir à fa liberté».- EÎte^' 
prenoit la fuite dès qu'etlè en apperce— 
voit mï. Fâp fenTeftajueni; elk a laifTd' 
tout Ib»- bien qui étoit "confidérable , à-^- 
fes ^nièces & à fcs coulines , à l'exclu^ionî 
entière de tous fes pcwens d'un autre fexe.^- 
Elle avoir légué cent livres^fterlingà qua«^ 
tre hommes' de l'âge, de quarante ans ,, 
quels qu'ily fuiTenx , pour porter fon corps* 
îla fépukure> . mais àvcondition qu'ils afi 
furaiïenc avec ferment qu'ils n'^ voient ja- 
mais eu de commerce avec aucune fem^i 
me^ Il ne s-eft^trouvé perfonne qui- ait pus 
remplir cette condition vde-forte que fom 
cercueil a^été porté par des filles; Pan un* 
aïkre article., elle ordonTioit qu'an> net 
chantât que des hymnes-de joyeàifeS'ft&A- 
aérailles j qti'on fît un feftin à- to<\» cea»: 
mi sV^rouveroieiu »&qufi Cx filles viers- 

6; 
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ges dànfSÏÏent fur fa fofle auffî-^ttot qu'elle- 
ieroic fermée : fix filles de quinze ans qui^ 
palToiénc pour telles y danferenc^ âcTon^ 
alfure que de plus de deux mille perfon-» 
Des qui aflifterent à cette cérémonie , iL^ 
n'y en eût pas^une leule qui ne fût yv£e:' 
au retour. Je (ùis^ 

Monsieur , Votre , &c*. 

£.sitre à un amifnr les ftntimens oU l*on doit-^ 
être dans la maladie.^ 

Monsieur^, 

CE m'a été une joye tout à fait fenff— 
blé d apprendre de vos- nouvelles*» 
par la.Lettrc que vous m'avez fuit l'Hon- 
neur d9 m'écrite; mais e-Ife auroit été 
plu5.grande fi j'y avois-vû le rétabliffe- 
ment de votr« fànté. Je ne peux- croire ,. 
Monfieur , que Dieu après vous avoin 
lông-tems ex-ercé & tenu comme en fut 
pens-entre la mort & la vie , ne donne en- 
fin votre guérifon aux prières de ceux quL» 
ta lui demandent y car pour vous , je fuis* 
afTuré qu?elle vouseft fort indiflFérente , & 
qu'il-ferpit bien pluslelon votrecœurde 
finir une carrière qui n'a rien d agréable ,. 
8t à>. laquelle vous^n'êfes attaclié que par. 
te.(euie volonté de Dieu; je fuis auflî per- 
fuadé qjue vous. la. faites* en ne refufant: 
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jSbînt ce que la charité voirt préfènte, & 
que vous (çavez très -^ bien concilier cet 
^rit de pénitence que vous avez tou> 
jours eu, avec ce que la côndefcendence 
vous oblige de recevoir de la-part dé vos'^ 
amis , de qtie vous ne manqtiés ptis de 
vous difpofèr àv la mort , en-ufant des 
ifloyens que là divine Providence vous- 
offre pour la confervatioft de la vie. Je 
prie Dieu , Monfieur, qu'il vous rende la- 
fêfité , & qtb'il nous' donne encore la con- 
felationde vousTevoip dansnotre^déferr.- 
JI^ fuîs^ 

M o N s I E u RS Votre: ,M&Ci. 



^tt»mÊmimÊ^m^»aiÊmmi^mm^mm^mm^aimi^ilkt^^»Ê^bm 



&ttrefHrVHfage cjié^on doit faire dits infinni*-- 
tés &.dts peines^. 

Monsieur; 

^'Aî reçu votre Lettre arec bien? dé là ^ 
joye-, mais elle feroit plus eiitiere, fi jV 
TOusTçavois'dans une fanté aaffi parfaite^ 
qtie je vous la dcfîfe. Dieu nous vifire par** 
Kîs infirmités du corps , quelqùefôispbur^ 
éprouver & pour purifier nos âmes?, quel- 
^efois^auiffpournouspunir en ce mon*^- 
tfe de mille taures que nt>ii5 cort/m'etitens^ 
centre la fidélité qoe^ nous lur devons^i- 
afin que fi nous recevons en celui-ci. fe«ii 

F iU 
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cJiâtimem^avet foumiflion & patience ;. 
il nous fafle dans l'autre une entière mi^ 
£ricorde. Vous (ça?ez^auffi-bien^ue moi«. 
<|ue tous les Chrétiens (ont indilpenfà* 
blement obligés à foufFrir; II- n'y en a. 
ppint cffi n'ayentudes* tribulations & des^ 
peines^;., mais ils^ ne les portent pas éga- 
î^ment i, & ce qui fait la différence des*. 
Saints & de ceux qui ne- le font pas» c'efl^ 
que les.uns endurent avec paix & foumif^ 
Son aitiK. ordres- de- Dieu>,& les autres 
^ec répugnance âf^ontradiâien. Je ne 
doute point qu'étant aufli bien informé 
que vous le pouvez être de cette vérité ^, 
¥o«s ne Ta pratiqj^iez fidèlement , & que 
Toufi n!adorieZx.la dîiriDe Provideace dan», 
tout ce qu'il lui plait* de permettre qiti^> 
nous arrive, II neiaut efpérerde paix dans. 
ce mondb que par cette voye toute fainte*. 
•Fawai l'honneur de vous voir lôrfiju'il: 
plau'a. aih SeigneuR^ Cependant ,,ibye2; 
pepfuadé. que [ç réponds autant qu'il 
m'éR. poiHble à> tous. les ientlmens. que* 
vous ayez .ppuc moi , & 9.^^" "^ P.^^t 
&»e avec plus dç reconooiiTan ce &,deftiT:- 
baqpe jg fuis^, 



flDcjt^IEUR 
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V.Qtre, &iC, 



dh CaUnet 9^ 



£ewc de piété & de confiUtion k une- 
Dame^ 

Q.Uèlque grande que (bit* là foumîf*- 
fion que vous av^^raux volontés da 
Seigneur^ je ne. puis croire, Madaooe^ 
que la morx^deMonfieur votre fils que je 
viens d'apprendre , n'ai fait fur vous dies 
impreflions-de.douleur très^vives. Comr- 
me je ne (çaurobmelafl^rdevous^pkin^ 
dre , Jorfque jexonfidcre cette faite de^^ 
mauY &-de.difgraces différemeç qui rem- 
jtliflent votre vie , je ne puis auffi m*ëm- 
pêcher d'admirer la miféricorde de Dieu* 
qui.vou s -prépare par de continuelles pri» 
vations cies chofes & des perfonnes qui? 
¥ousfont les plus chères , à cet inftant de 
bénédiâion qui n'eft connu que da luiâ 
&ul ; mais qui ne peut être éloigné , &: 
çji doit effujrervos larmes pour jamûisY. 
& finit ce que le monde appelle des bai- 
lleurs , par une Coniblatton confiante , & 
qui ne ieraplùs fujçtte a» changement & 
aux viciditudes des-chofèspériflables. lo: 
fuîsperfuadé. Madame, que c'eft. dans* 
cefentiment &>dans cette foi que vous, 
avez reçu Te coup que lamain de Diea 
vient de vous, porter , & que la tendreffe: 
yie \»ous.a.vie2 ppurMonueur votre fils », 
èjL la regpct da le gerdre , ne vous onç 
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point empêché dele lurabândonnensom^ 
me une viâime , lorfqu'il vous a paru * 
<}u*il vou* le demandoit , & deJc lui offrir^' 
comme un* facrifice de louange.- Votre 
partage , JWkdanie , efF le partage de$* 
Saints t Dieu eft pour^ vou$ tel qu'il a été 
pour eux ; & s'il exerce fur vousf des ju-^ 
gemens fi rigoureux , c'eft afin que (a juP 
tîce étant (atisfiiite , vous ne trouviez plus** 
to lui dans'le moment de Tétemité que 
deià mifëricord& & de^ la clémcncer Je ■ 

Ma d amt; y. V^ trc^, &c^- 

- 

Hitrefour demander par Jôn d^une^fahU 

commife.^ 

MÔNSiEuir, 

Sllaconféflîon^de ma faute peureux 
mériter la grâce , j ofe FeJf érer de - 
Totre bont^é plutôt que de mon întentioni^ 
H eft vrai , Msbnfieur , que je ne vous*' aK- 
pas-^rendu'Ie refped que je devois^ tti^ 
Paâion qui fè paffa. hier au fbîr: maia^- 
ayant été jfîarpris par la colère , fans^avoirr 
eu le loifir de penfer au tieu-oir j'étoisj.'. 
TOUS pouvez jyger de ma fôiblefle., après 
Favoir- condamnée moi-même. Vous? 
%av^2 que nosif gremierç^ mouvemens«^ 



r 
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fônt fi précipités dansîJeur violence, qu'ilf^ 
ne prennent loi que d eux-mêmes au ^lé- 
pris de la raifon. Ce qui vous doit faire- 
coefiderer, qa'en la raute que j'ai corn- 
xnife, la nature ya plusAContribué que: 
ma volonté ; & que fi je n'ai-pû révi— 
ter , j'ai (çû au- moins* m'en, repentir, 
G'eft de quoi je vous-aflure, afin que les- 
très-humoles prières que je vous rais de- 
me pardonnei^' , vt>usv feient agréables^.. 
Je fuis , 

Mb N s I EvR-, Votre , &c. 



} 



Antre Lettre fur le mmefhjet. 

RTON SCIEUR V 

'Ai tropi)om9e opinion de votre pîé^ 
té , pour douter de la grâce que je 
i^iis demande touchant la faute que j'ab 
commifè à. votre égard. Mon repentir 
vous^ doit ftrvicfde fatisfaâioa , comme.- 
il me (èrt déjà de pénitence ;^ vous faî- 
iànt refTouvenir de la paffion que j'ai^^ 
toujours eûè pour votre^ervicc , & de la- 
profefEon que j'ai faite d'être^ toute ma»^^ 
vie, 

MtQNJiEUi^». ^ Votre, &C 
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Heure de reproche i un Jimi fur fa froideur^. 

Monsieur^ 

Sl'jè ne'Yous eftîmoîs pas extrême— 
ment , je ne me plaiodrois point dei 
▼otre filence , ni de la froideur que vods 
m'avez- témoignée à, notre dernière en* 
trevûë. Ce n«({ pa^ (}ue )> tous veuille, 
forcer à m'ai mer ; mais je fer ois ravi que 
vous reconnuflîez l'affeâiiott que je vous ^ 
ai voilée , pour vous obliger à me faire 
^uftice en m'honorant d'une réciproque- 
amitié.- Je vous^Iàiffb à.regi;et la liberté 
d'en u(èr comme il vous plaira , ayant 
fait ferment d'être toute ma vie >.< 

M o N^ I E u R , Votre , &c 

Idttr£.de Monfienr *** a Motifieur *** fQHr> 
h frier^de^ trouver uu parti à Ja fille., 

MONSIEURV. 

Voici une occafion où j'ai-befoîn des 
toute votre amitié. Il s'agit de Té— 
tabliflement de ma. fille ; .vous la con— 
noiflez audi-bien que moi ^ ainfi je ner 
TOUS dis jien d'elle : je m'en rapporterai. 
entiéren»«nt à vous pour te chobr. d%ni 
farti >/vous (çavezce qu-'il lui faut , taar 

poiir' 
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potrr k caraSere que pour la naîflance Se 
la fortune. Je fuis très-perfuadé , Mon* 
fieur , que rieji ne manquera à fon bon- 
heur , fa vous vous en naclés. Je ne pour- 
rai jamais vous donner des téflabignages 
proportionnés à la fltisfadion que vous 
me caulerez : mais votre amitié y fup- 
pJcera , en attendant que je puiÛè vous 
convaincre par quelques fervices , de Tin- 
vioJable attacbcmenc avec lequel je fuis , 

Monsieur, Votre, &c^ 



REPONSE. 

M O Nî lEUR , 

JE puis vous affurer que vous me ren* 
dez bien juftice, par la commiffion 
dont vous m'honorez. Je fuis engage i 
m en acquitter par des motifs trop prêt 
fans pour y rien négliger. Tout c^ qui 
ni«mbarafte, c eft de trouver une per- 
fbnne dont le mérite puiffe égaler celui 
de Mademoifelle votre fille. Je vous di- 
rai cependant que je ne connois aujour- 
d'hui que Monheur de S. . . qui puifle lui 
convenir: Vousconnoiffezfa naiflance 5 
fa probité eft annoncée Car fa phifiono- 
ttiie , qui eft la plus heuréufe du monde. 
Jl a un caraâere tout propre à foire le 
oonheur d'une auflî aimabte perfonne 

G 
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«que NîademoKèlle votre fille ; & 
joint à une fortune brillante ^ue (on per<) 
lui a lai(rëe , me paroit fort convenable 
Je vous afTure Monfieur , que ce iè|pit 
iine (àtiisfaâioa bien grande pour moi ^ 
iî je pouvoÎ6 contribuer à Tunion de cet 
deux peribnnes, dont :1e bonheur ne peut 
manquer d'être durable & réciproque^ 
Soyez-en perfuadé , je vous en conjure^ 
91UIIÎ bien que dei'amîcié parfaite avec 
ia^uetle je iuis » 

Monsieur, Votce, &ft 

Lettre de Prptejiatian et amitié. 

Monsieur, 

NE vous étonnes pas je fî vous imporr 
tune fouvent de mes Lettres , je 
n'ai point de plus grand plaiGf au mon- 
de ^ que quand je mets la main X la plu- 
me , pour vous affurer de Teftime que je 
fais de votre amitié. Il eft vi^ai que ce n^ 
font toujours que des paroles ; çia^s com^ 
me mon coeur me les ^i£te , je me /àtis<- 
fais en m'acquit(ant comme je puis de ce 
4|ue je vous dois. Si let^Kcafions de vouf 
rendre Service «. s ofiroiem auilî fouv^enf: 
que celles de vous écrire j je vous icmoi*- 
gneroi^ par aâions , plutôt que par mes 
discours i que jj^ifiiis vérit/ablemeut , 
M o N^ i E u R ^ Votre , &c. 
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Autre Lettre [ht ie fnê?nefHfetl 

iAoï^S lEUR, 

L'Inclination que f ai à vous eftiiher , 
ne me permet pas de laiiTer échapper 
11Q feul moment, (ans vous aiïurer de cet- 
te vérité. Ce ti -eft pas que je ne fois dans 
iine continuelle impatience de trouver les 
occafions de vous en donner d'autres 
preuves: mais comme elles ne dépen- 
dent pas de ma volonté , je me fàtisfais 
ta vous faUaat connoîrre que je fuis , 

Monsieur, Votre , âcCé 

RE P O NS E. 

Mo NSIEUR, 

ENcore que je n'aie jamais douté de 
votfie amitiéje Teftime tellement que 
î avoue que vous me comblés également 
& d'honneur & de plaifir , toutes les fois 

3ue vous prenez la peine de m'en donner 
e nouvelles alTurances par vos Lettres. 
Le commerce de cette forte d'entretien 
IB cft fi agréable , que fi je tfappréhen-< 
dois de vous être importun , je vous écri- 
rois par toutes les voyes qui fe préfente- 
s^roient » fans en laiÛer échaper une feule , 

Gij 
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puifque c'eft la feule confolaiion qui me 
refte en notre abfence , étant bien aifc 
d'ailleurs de vous affûter que je ferai éter- 
nellement ^ 

M o K s 1 E uiR . Votre , 6ci^ 



fjcnre de Recommandation a m am^ 
fonr im antrcj. 

Monsieur^ 

Votre mérite & yotre condition voM 
rendent fi confidérable & G nécef- 
faire , que vps amis font toujours en état 
de vous importuner. C'eft ce que je fais 
aujourd'hui pour ce Gentilhomme , poTr 
teur de la préfente , vous foppliant de 
rappuyer de votre crédit dans une affaire 
qui le toucl^e , & dont il vous entretien- 
dra. J-e mettrai au nombre des obliga- 
tions que je vous ai , celle qu'il vous aura , 
pour vous témoigner en particulier leret 
fentiment qui m'en demeurera , & aug». 
menter , s'il fe peut , le relpedueux^tta^ 
<hement avec lequel je fuis , 

Monsieur, ^otEe,&^. 



f 
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RE PONS È. 

Monsieur, 

CE Gentilhomme en faveur duquel 
vous avez pris la peine de m'écrire , 
vous dira de bouche de quelle manière 
jen ai ufé. Si vous me jugez capable de 
vous rendre quelque autre fervice , où je 
puiflTe trouver plus de fatisfaâion , en y 
trouvant plus de difficulté , il ne tiendra 
qu'à vous de m'en donner Temploi , étant 
bien aifè de vous témoigner en tout tems 
^ue je fuis véritablement , 

Monsieur, Votre , &c» 



^Htre KJpofjfefetr té même fujeu 
Mo NS lE UR > 

JE m'eftime heureux d'avoir rencontre 
une petite occalion de vous fervir , en 
faifent rcuflîr à l'avantage de votre ami , 
Taffaire dont vous-, m'avez écrit : j y ai 
employé également tous mes foins & tour- 
te mon înduftrie , fans perdre un mo- 
ment de tems , afin de vous témoigner 
julqu'à quel point j'eftime Thonneur de 
vos commandemens , & que je fuis , 

M aN s I EU R » Votre ,- &Cr 
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Lettre de Félication à Monjteur *^^ 
fnr le gain de fin Procès. 

PErmettez-moi , s*it vous- plaît , de- 
vous féliciter fur le gain de votre pro- 
€ès« Je vous affure que vous^ ne içaur iezr 
en avoir plus de joye que moi : mais je 
sne flate & je compte que votre bonheur 
ne vous fera point oublier vo» amis. Pour- 
sioi » Monfieur , vous me trouverez dans> 
quelque tems q'Ue ce (bit , prêt à tout ce 
que vous m'ordonnerez , & i tout ce qufc 
pourra vous convaincre de la (încérité- 
a.vec laquelle je ferai toute ma vie , 

Monsieur, Votre, &Ci. 

R E P ON S E. 

JE vous remercie, Monfieur, de la parr 
que vous prenez en ce qui me regar« 
de. Je vous afTure que rien n'eft pluj^ 
agréable que de fe voir délivré de la crain^ 
te de perdre fbn bien. Jie fouhaite que 
vous ne foyez jamais dans cette peine ^ 
afin que tienne trouble votre tranquilité». 
Je fiiis , 

. M O H& I E lî Bl,^ YotML,,^C. 



un M I ■iim 11 11 n — ' ~ f 

iéCttre de Confoîation à Monfienr ***^ 
Jkr la perte de fan Phcès^ 

MONSIEUBi, 

COmme je ne puis foûffrir qtie IW 
vous feffe aucun tort de quelque fa-' 
çt>n que ce foit». je regarde comme une^^ 
înjuftice tout ce qui ne vous eft point fa- 
vorable. Juges donc,. Monfieur, com- 
bien je fuis fenfîble à la perte que vous» 
venez de faire de votre Procès , puifqu*it- 
n'y a peribnne aumondè qui prenne plus» 
de part que moi dans tout ce qui vous^ 
ibppartient pétant avec tout lèzélepo/fi- , 
ble , 

M o N s I E u RT t Votre , &c^ 

R E p a^rs B, 

m 

JE vou^ aflure que je ne me fcrôis ]^ 
mais engagé dans le Procès que je- 
riens de perdre , fi Ton m'avoit bien ex- 
pliqué i*aflfaire avant que de l'entrepren- 
dre^ Mais les réflexions fiir le paflé ne' 
nous guérirent point pour l'avenir , je 
me trouve aflcz dédommagé par Tîntc- 
*ôi oue vous pronear à mon fort. Je voa- 

Gut> 
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dr ois de tout mon cœur trouver Tocca:^ 
fîon de vous en marquer ma reconnoif^ 
iànce , & de vous, convaincre de l'attache- 
ment inviolable avec lequel je fîiist , 

M o n/s I e u r , Votre , icc^ 

'Zettre de plainte & de reproche a Monfiewr 
'''''^'^ JUr fa manvaife condmte. 

3E vous aflare , Monfieur , que vous 
m'avez bien trompé. Je croioîs avoir 
mis up homme fage auprès de Monfieur 
le Marquis***. Cependant ilfc plaint de 
Totre négligence. En vérité, TéKitdoù je 
vous ai tiré, devrolt bieavous donner de 
la docilité & une conduite plus réglée. La 
fierté vous convient moins qu'à perfonne* 
Penfez-y Crieufèment \ & compte? que- 
vos malheurs ne me toucheront nulle-- 
ment , fi vous vous les attirez. Faites en- 
Çoxi€ que je n'entende plus les mémes^ 
plaintes , fi vous voulez que je m'intéieffe- 
pour vous , & que je fois, toujours Vo- 
tre, &c^ 

Lettre faurfe plaindre Jtime trof lovgut 

abfence^ 

Monsieur, 

Ncore que les vraies- amitiés (bîent !• 
l'épreâve de l'ab&nce , la. vôtK e& 



E 
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de (î longue durée , que f appréhende 
ou*en m'oubllanc peu à peu , vous ne ce(^ 
fiez tout à fait de m^aimer. Je vous parle 
hardiment» parce que je crains beao- 
coup , & vous devez pardonner à ma firan- 
chi(ë & à ma crainte , puiiqu'elJes procè- 
dent également & de lafFedion que j'ai 
pour vous , & de 1 eftime que j-Vi fait de 
votre amitié. Revenez donc prompte- 
ment , (î vouj? défîrez m'ôter âe peine & 
d'inquiétude. Je fuis véritablement , 

Monsieur , Votre ,. &c, 

_ 1^ — - ■ I ■ ■ ■■ ■ - _ , 

Hépon/è aux Lettres tjni fe plaignent d^hrit 

longue fibfencc^ 

MoNsiEtrar, 

SI je crojroîs que mon éloîgnement îir^ 
teirefsât votre repos , ou que rtia préi 
fence fut néceflfaire pour votre (èrvîce ^ 
fauroî's. bientôt changé le {?jour des 
clîamps en cehii de Ik Viltb ; mai» comme 
le me juge inutile en tout lieux , )e donne 
la liberté à mon humeur de chercher fes 
divertiflemeni dans la (bittuide où elle fe 
plait , Se dont vos commandemens me 
retireront quand vous voudrez , poux 
vous témoigner combien je fuis , 

M aRs.1 s OR » Votre ^.&<^ 
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. Lettre de Recommandation gour un 

voyagenr^ 

JE vous recommandé un Cavalier dir 
mes amis» qui étoit fort embaraffé^ lH 
va à Vienne ,^ & il n'y connoîr perfbnne*^ 
Je ne puii mieux faire que de vous^ Tà^ 
dreffer: je crois que vous^ ferez contenu 
Pùn & l'autre ; car Monfieur . • . . eft un^ 
liomme à qui il ne manque rien pour 
Tagrément de là Ibciété , & vous^ êtes» 
Jbicn capabre de hii faire paroli: d'ail- 
leurs vous n'ctes^ jamais plu» fatîs&ît que^* 
lorfque vous trouvez occafîon de fàire^ 
plaîliraux perfonnesde mérite. C'eftcr 
qui me, fait agir avec tant de liberté avec 
vous. Je vous prie inftamment de m^em- 
ployer à çielque chofe , afin que je puiflç. 
prendre ma revanche , & vous feire con^ 
lîoître que je fiiis avec toute l'amitié ptf^ 
^ble, 

M o K s I E un-, Votre , icci. 



REPONSE. 



JE TOUS- fub fenflbiement obligé , 
MonGeur, de Jâ connoiflânce que- 
••«fcto'jiwirgrocuré» Jfé la cttltir«rû , je • * 
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¥OUsaffuffr, avec toute Tattention pofli- 
kle. Vous avez trouvé moyende me met- 
tt^e toujours en refVe , en me demandant 
de pareils plaifirs^ Continuer, Monfieur^ 
je vous en conjure , il y va même dfe moot 
intérêt: mais donnez-moi des occafîon»» 
où je puifle me &ire pluUde mérite de 
mon amitié pour vous , &:où:;ma fatisfac- 
tion ait moinsde part -, car il eft impoflî- 
ble qu'elle nagifle point, quand il effi 
queftion de vous faire plaifîr, & de vous» 
témoigner la vive reconnoiilance avec la» 
quelle je ^uis^^ 

M o N s I E u it , Votre-, Sca. 

m 

Lntre ^ourfi jufli§er d'un fmix r4pjport^ 

Monsieur-, 

IL a été fort aifé de m'accufër d'avoir 
médit de vous ) mais je défie tout Iqr 
monde enfemible deme convaincre. Je 
né fçaurois avoir parlé que quelqu'un ne: 
m'ait entendu^ qu'on me repréfente donc 
mes témoinSi& je m'engage àprouver leur 
împofture. Je ne miets rien en aisant qUe 
yi n'exécute : faites*moi feulement con^ 
n^l^ ces faifèurs derapportSv, & je vous^ 
feRKroir leur malice , vous^ fuppliant de 
croire que je perdrois plutôt toute choie* 
au. mjsnde , que. le. relpeâ; que je votts^ 
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dois , & <)u*ain{i je ne vous donnerai fz^ 
mais fujetdevous plaindre de moi , &i*. 
fent profeffiofl'd'étre véritablement ,- 

Mo NsiÉUR, Vôtre, &Cr 



9; : — ;; ' — 

^utre Lettre fur te ikcmefujeK 

Monsieur^,. 

JE ne veux point me jutflfier de parole 
touchant la calomnie qu'on a avancée 
contré moi , je vous ferai voir en effet 
flion innocence aufii claire que la malice 
de ceux qui l'ont voufu ternir , efi noire 
& pernicieufè. Si je les connoifTois , j'en 
aarois déjà tiré raifon pour vous la faire , 
défîrantme mettre hors d'inquiétude , & 
vous , Monfieur > hors de foupçon. Je ne 
Jn'oublierai jamais juiqu'au- point de per^ 
dre le refpeâ que je vou» dois^ Que fi 
quelqu'un a là hardieife de m'en acculer « 
je fuis près à 1^ convaincre dû contraires 
Je vous Hipplie de croire que je fuis tou- 
jours* le même que j'ai été , c'eft-à-dire^ 

^ o N s I E u a> Votr» 1 &c» 
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REPONSE^ 

Monsieur , 

IJL eft vrai qu'on m'a rapporté <jue vouS 
aviez médit de moi^ mais comme je 
p.eyousea ai jamais donné fujet^ & que 
d ailleurs votre difcrétion m'eft fort con- 
nue , je n'ai nullement ité tenté de Ip 
croire. Il n'étoit donc pas befoîn de vous 
^'uftifier d'une chofe dont je ne vous za ja* 
mais crû coupable. L'eftime où vous êtes 
en tout lieux , fèrt de preuve pour con* 
damner ceux qui vous ont açpuTé ; ainfî 
dorm.ez çn repos , pui(que je mie trouve 
hors d*intéret^ §c 9iflurez-vous ^ue je fiiis 
toujours , 

Monsieur, Votre , Sec. 

Leure à un ami malade. 

Mo N SIEUR, 

Î% ne VOUS dirai pas ju{qu*à quel point 
les triftes nouvelles de votre maladie 
m'ont été (ènfibles. li me fuffit de vous 
fair« reflbuvenir qu'ayant l'honneur d'ê- 
tre au nombre de^vos meilleurs amis , le 
récit de voti:e mal ne m'a pu être que fort 
contagieux , & que f en foufifre une par- 



1 1 o ' Nouveau Secrétaire 
tie. Je ibuhaiterois pour me contenter, 
d'être auprès de tous : mais Je malheur 
veut que je me trouve arrêté en cette Vit 
It par des afTaîres que je ne pois aban- 
^donner. Tous ces obftades cependant, 
li'empêcheront point que je ne m'acquit- 
te de ce que je vous dois , fi vous me ju- 
^ez utile à vous rendre quelque fervice. 
C'eft de quoi je vous aiTure , & que je iè- 
cai toute ma vie , 

Monsieur, Votre ,.&c; 



R EPO N S E. 

Monsieur, 

SI j'euffe ]>îût6t recotivré ma (anté , Je 
vous aurois plutôt remercié du reflen- 
timent que vous m'avez témoigné avoir 
de ma maladie : mais comme elle a été 
fort longue ^ j'ai été contraint de retar- 
der à vous rendre ce devoir de remercia 
ment jufqu'à ce jour que je m'en acquitte. 
Ce n'eft pas d'aujourd'hui que je (çai 
combien vous êtes fenfîble à ce qui tou- 
che vos amis , c'efl: ce qui fait aulH que 
vous en avez fans nombre. Mais je vous 
puis alTurer que de tous enfeinble je fuis. 

Monsieur^ Leplus,&Ct 



ibitahmèL t tf 
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Lettre de Mmfieur *** a nn defes amis. A 
le frie de Uû faire le portrait d'une De^ 
moifelle qu'an lui fropofe en mariage. 

JE m'apperçois » Monfîeiir , que je 
m'ennuie d'être feuL On me parle de 
MademoifeUc *** ; fi Ton dit vrai , c*cft 
tune très-bonne affaire. Comme vous la 
xonnoiÛez parfaitement , je ne fçaurois 
mieux faire aue de m* an rapporter à vou$ 
pour m*en taire un portrait iidéle. Je 
^ous demande un peu de promptitude .; 
«car mes fentimens font difficiles i retenir 
fur ce chapitre , de même que lorfqu'il 
«'agit de vous convaincre de l'attache^ 
ment parfait avec lequel je fuis , 

Monsieur, Votre, &c; 



i*«« 



REPONSE. 

MoHSIfUR, 



p 



Our répondre à ^impatience dans la- 
quelle vous me paroifleE être , je vous 
dirai ^'il eft fort difficile de réiifter i 
Mademoifèlle *'^* dont voici le portrait» 
Sa taille eft médiocre , mais bien pri(ê ; 
Ion air libre ; fes traits bien proportion- 
ncz i (es yeux (ont vifs & noir ; (es (bun- 
cils bien se^vu. » elle a le n^z bien fait s 
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la bouche gracieufe & bien bordée ; les 
dents bien rangées & extrêmement blan- 
ches > la gor>ge bien deifignée ; & tout ce- 
la efl.accompagné d'un embonpoint par- 
fait. Elle a de la vivacité , de la modeftie 
& de la politefTe , autant qu'il en faut pour 
plaire. Enfin il n'y a point de cœur libre 
qui puifTe tenir contr'elle. Je ne doute 
point , Monfieur , que la curiofîté ne vous 
porte for les ailes de l'amour dans ce Pays- 
ci. Je vous promets une entrevue dès 
que vous' y ferez arrivé ; f en ai , je vous 
àffure , autant d'impatience que vous , 
pour avoir l'honneur de vous affurer de 
vive voix que je fuis avec toute la fincé- 
Tité poflîble , , 

Monsieur^ Votre , Sec 

Lettre pour demander protelHon à un Prince 

étranger. 

Monseigneur^ 

ENcorequeje n'aye pas l'honneur dî- 
tre connu de V. A. S. reftirhe que 
tout le monde fait de votre généroficé , 
cn'a donné la hardiefle de vous fupplier 
très-humblement de me donner protec- 
tion for les terres de votre obéifiance. Je 
ne fiii-s point coupable d'un crime qui 
me fade rougir ; v& (î j'ai viole les loix de 

mon 
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mon Prince i ce n*a ccé que pour obéïr à 
celle qjbie Thonnear m'avoic prefcrites au« 

Earavanr. Ce qui méfait efpérer de la^ 
onté de V. A. S. toute forte d'aflîftance^ 
puifque la feule profeifion que je fais de 
Soldat , m'a rendu criminel Elle aug- 
mentera par cette adipn le noinbrc de 
fes créatures, me vouant à (on ftrvice ^ 
pour lui donner des marques du profond 
jrefpeâ: avec lequel je fuis ,, 

M ONSEIG >(EUR ^ 

De Votre Alteffe SérénîiEmc- , 

. Le: très - humble ,. trè^- 
ebéïffant e$£ très-obligé 
Serviteur. 

Iscttre tf offre de:fcruice à une Demo/felU'^ 

Mademoiselle^ 

L'Inclination que j*ai à vous eftim^er 
plus que toutes les per(bnnes dui 
monde m'oblige aujourd'hulà vous- faire 
oâre de mes très-humbles, fer vices , & à 
m>us a(furer en même tems , s ils* vous» 
&nc agréables , que je ne changerai ja»- 
mais la rélblutron que j'ai prife d'être toô^- 
te^mavie^ 

M:a.d EMOI SEL t.F ^ Votre ,.&«;. 

m 



m 
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Autre heurt fur U mêmefHJet. 

M AvDEHO'I^ELLE ^ 

IL faut de néceflîté pour mon repo»»^ 
que je vous> déclare le deflein que j'ai* 
ëe voua aimer & de vous fervir. Votre- 
mérite m'y oblige , mon inclination m')^* 
contraint ; jç ne fuistenpeîne que de fça* 
▼oi» votre volonté , pourtne déterminer 
une dernière fois à Ëiirje profèffion publi* 
^ue de la qualité » 

MibI>£M'Q.I S^ELEB». Dé VOtro, &C». 



Mifonfe four les Dames aux- Lettres dt offrit 

defervice^. 

JE: vous fuis infiniment obligée de là? 
bonne volonté que vous- me témoi- 
gnes^: mais- je n!ai point d'autre liberté 
^W celle de vous^en remercier irès-hnm* 
blfement comme je fais-, après vous avoir 
aiTufé que jîen conferverai le fouvenîr 
yoarneconnotffance ,.& que jç fuis». 



BI:o»n:s,ibur:>, ¥Qtre, &c^ 
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^ ^ jiUtrt ript)hfifi9t U memefujeu 

J; E ne voo^ fais pas des^ excufès de ce- 
que je tie vous-répons point fur le fu^ 
pt de votre Eettre , parce que mes vo- 
lontés^ dépendeptiî abfQlumenc de celles» 
de mes parens , qtie c'eftà^eux à vous ap- 
prendre ce qxie tous» défirez, fçivoir de 
tooi. La bontie volonté pourtant qaaî 
t^ous me témoignez, m'^obîige à vous aft 
fiirer en reconnoiflatice ^pe je ferai tome • 
ftia vie , 

M o H s-i B u RV Votre > &C5f- 

' ■ ' I I r I • — - --t ' ,f^ , ,,T-i ^-- 

Esttre f^KT demander Ripnfe irunt^ 
Bemoifelle^- 

ÏIP A D E ivr O f s t L L É , , 

Srvousfçaviez avec quetlè înipntîence 
j'attens vôtre réjjonfc à fe Lettre m>ev 
^ me fuisdonné ITidoheur de vous écrire;. 
fç veux croire que vous fericîaffezcharî* 
labté pour m^ettre mon ei^rit en rcpost. 
Mais comme c'eu une grâce que )t m 
puis efpérer que de votre feule bortte;^ 
plutôt qtte de fa paillon que j al pour vo^ 
16? fervîce , ne (cachant pas encore flellè 

Hiju 
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vous eft agréable , j'ai recours aux 
humbles prières <i^ue je vous en fais ,. em 
qualité », 

Mademoisblee, Db votre; &Ci. 



u4Mre Lettre fur le mêmefujeu 

Madeutoiseelb,, 

LA réfolutîon que j'ai prife dé vou$» 
fcrvir touta ma^vic ,, eft trop impor- 
tante à* mon repos ^ pour ne. vous fup- 
plier pas encore une feis, de me dire fi. 
elle„vouseft agr^ablft; J^eipére cette fa.- 
veur de votre bonté, comme vous devea 
attendre dfc mes^ devoirs- tous les^refpeds* 
«ja'bn peut rendre à. votre mérite. Je ne* 
vousjmportunerai jamais d'autre chofe », 
ae pouyant être content fi je ne fuis , 

Ma^d e m^o I se l lE ,. Votre ,.&c«. 
aponfe hces Lettres four les Uemoifillesi^ 

M Q RS I E U Rv, 

J' E vousr fiiis obligée des- deux tettres» 
', quevous m avez feit Thonneur de m'é^ 
crire; Mais je vous dirai pour réponfe ,1 
que vous n'en dèver point attendre d'au-v 
iredt n^oi , n'àyan^de Jiberté que ceUet. 



4Jaiç je prcns dé vous en aflurer. Cen'eft: 
pas que je ne reconnoiiTe Thonneur que* 
vous me&ites ;,mais px>ur écre beaucoup^ 
fenfîble , je n en fuis pas plus puiflanf e ^ 
en la qualité, que je porte* de fille. Je 
liiis, &c^ 



Lettre aune- Demmfelkfnr fin at/hce*. '. 

M A D E ATO I SE L LE ,. 

JE croîs que vous ne douterez pas dit 
regret que votre abfence me caufe „ 
après les preuves que [e vous ai données, 
de mon amour. Il vous (êroit bien mal 
aifé d'ajouter foi à Tun fans vous convaîn-' 
cre de l'autre ;, & c'èft ce qui me confole, 
aujourd'hui en quelque forte , étant hors 
d efpérance de recevoir d'autre foulage- 
ment.. Si j'ofoîs vous- fupplier de revenir 
bientôt , j^ le fèrois. comme un> malade- 
Élit à- (on médecin. H me fuffit toutefois, 
de vous faire connoitre jufqu'àquel point 
isotre préfence eft néceffaire à mon re- 

Îos , en vous aflurant de nouveau que ja* 
îrai toute ma vie ,, 

itA.D BMOiîiticLE ,. Votre, &ci. 



fir^* NhiveâuSiiretéun 

ji litre Lettre fur le memefiqet.^ 

SFvous^avIezjufqu'àqtiel point votre: 
abfcncc m'cft fenfible , rous^auriesr 
Bien de là peine à vous défendre des at- 
teintes de la pitié \ quelque cruelle que^ 
vousfoyez; Je fouffre des^maux dont le- 
récit fëroit cotnpaflîbn à*' mes ennemis r. 
& à peine puis-je croire , connoiffant vo* 
fre humeur, quevous ypenfiez feule* 
Itient bien loin d'en être touchés. Maisv 
^ui(que vous n'eterau monde que ppur yv 
être admirée , & moi pour y.endurer tou* 
tesTortes^de maujt, là patience fer^ mon^ 
femede , avec h confidcration de la ijua* 
fité que je porte ,, 

^ Ma trs m;-(« S'E tive ,: De votre, &c;. 
^petn Ëeitre fiir Ëatfena^ . 

• lSlÊk>X^ E KO I S B L ï, B ,. 

JE mené une fi triftë vie dèpuiylè jour 
de votre départ , ^ue .fi j'en faifot^ci 
»ccit auxames^^es^pîus^rnfènfîbles"., ilelÊ 
croyable qu'elks^en auroieot compaflibnv- 
Je-ae^défire pas^ependant voui^n^loai: 



ûer, eiîTOirs montrant uncpartîc dès peî- 
flre que j'endure ; îLmefumt de vous les- 
feire connoître^ a6n que vous ne dda« 
tîez plus de mon amour , & moins enco* 
le de ma confiance. Je vous dirai donc 
qu'après-avoîr perdu & Pappetit & le re- 
pos , je paflê également les jours entiers^ 
làns manger , & lemuitsfàns'dormir ; & 
comme mon vifàge trahit toujours*» le (o- 
cret de mes^peines , mon malheur^ veut 
pour leur accroiffement , que je donne de 
Ri pitié àx:eux qui ne peuvent pasles (bu^ 
làgen J'ai beau chercher du^ divertiile«* 
jnent dans^Fentretien de mes^amis je n^ 
fe trouve jamais que dans la folitude.^ où* 
snesjpenfeesaufli ingénieurs que vous àt 
m'affliger continùellemenr, ne me pai>« 
lent que de votre cruauté , & du'^peu d'ap» 
parence qu'il-y aque vouschangiez^d'hii* 
meur à; mon égard. J\igez maintenant u^ 
y^ ne fuis pas un- des plus milérables A- 
nans qui (bit au monde : k feule confb-^ 
fetion qui me refle dans mes ennuis , c'cft' 
d'être alfuré que je fbuffre tous ces maux 
pour le plus digne objet qui foit au mon* 
de, & que je perdrois' mille vies dans lai 
f afïïon^que j'ai de le fervir comme étant». 

IfljLniEiÊOia^ELLB/ Votre ^&c;. 
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Riffonfe poHr les Dames aux Lettres fnr 

Pabfence^ 

MONS lEUR,. 

LEs maux d'amour (ont (! ailè^ à gué- 
rir que je n en cobfole jamais perlbn* 
ne. Si vous en êtes atteint ^ ma longu9^ 
ablence dont vousvous plaignez, en fera 
bientôt Ife remède. S'il arrive aucontraî*- 
rc qu'elfe ne produife pas» cet effet fi or- 
dinaire , ce fera toujours^à votre avanta*- 
ge , me faifant connottre par votre coni? 
tance , la vérité de votre amour; Je vouf 
puis alTurer cependant que je n'en aurai 
jamais que pour ma liberté., fàns^ changer 
lu réfqlution que j'ai prife dès les pre^ 
mier momens de notre cônnoiflkncer^ 
d'être ^ 

M o N s* I E u ir^. Votre , &c 

Autre Képonfe fnr lémmefujet^. 

Mo N SIEUR.,. 

VOus pouvez fçavoir que je ne fuîs* 
point d'humeur à ajouter fol> àu3C^ 
H^aintes des Amans ; parce qu'ils^nveu- 
»cni tant de fois le jour ,. de parole & en» 

apparence; 



'-cfpparence.tâns être malades , que le récit 
de leurs peines paiTe maintenant pour fa- 
i>re. Si j'ai de la pitié , ce ne fera jamais 
"des maux donc vous vous plaignez.. Il 
^ut que vous en IbufFriez d'autres qui 
^ous foient plus (ènfîbles , & que je con^l 
"Boiffe mieux. C'eft de quoi je vous allure. 
^e fuis > 

Monsieur, Votre, &«» 



^Htre Réfonfefiar le mime fuje^ 

' M O NS I EUR;, 

JE croîs que vous ifouÂTrez moins ^e 
peine que vous n'en avez eu à décrirî^ 
Kclle que mon abfence vous caufe. Je 
n'ai point une beauté à f^iire des malheu* 
reux ai des affligez* De forte que fi vous 
continuez à me faire des plaintes , je 
voas enterai à la fin des reproches , con- 
noifTant votre feinte plutôt que votre 
amour. Trêve donc , s'il vous plaîc, dô 
ces di(couFS qui ne parlent que de regrets, 
de-foupirs ou de larmes ; c'eft un langa- 
ge qui choque extrêmement mon hu*- 
meur , je vous parle franchement en qua- 
lité , 

MomsiiVR., De votre , Sic. 

l 



jï-2.^ Nouveau Secrétaire 

ffoteflation d'amoHKm 

IL faut enfin qiiejevous dîft, mais de 
cœur plutôt qu5 de bouche , que cje 
toutes les perfonoes du monde vous êtes 
la feule que j'aime uniquement , & .qi|e 
j'aimerai toute ma vie. Ce ne (qm point 
des jdifcours de civilité , mon ame .vou^ 
.^>cprtme tous (es fentimens de la même 
manière que mottefprit hs acpnçûs ,Cin$ 
avoir eu aautre objet .que celui de votre 
mérite. Si vous- douteï de ces ^vérités , 
^rvez-vqus du pouvoir abfolu que vous 
avez acquis fur moi , pour en tirer toutes 
forte* de preuves : mon honneur & m^ 
vie font en votre difpoficion , je ha2ar>^ 
deraiTun & l'autre quand vous voudrez, 
ou pour votre (ervice , ou pour votre 
contentement , puifqu'il faut de nccet 
Jitc pour mofi repos > que je fois éter- 
.jpcllemcut, 

. Mademoiselle, Votre, &<« 
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REPONSE. 

Monsieur, 

Es Amaos d'aujourd'hui font accou- 
tumez à prêcher ^Icut àmoor & îeur 



confiance^ia toosJieox». C«ft pot 
TOUS av£Z beau m'aflurer que vou^ . 
mez uniquement , )e me défie toujot 
fort de ces difcour^s ', V|ue j'ai de la pt 
à' iès Rebuter (èalement, bôçn loin L^ 
Coûter fol ; il me (uffit que votu^ m 'ho-* 
foriez autaat <^me je Vous eftime. Je 
<kis,r&c. ' ..'>!» '• >• ^ • . 



i ■ ' \ ' 
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\7 Om ^taes trop éloqilear poor êtter 
j -amoôeeojc ;.uhepa(fiàn exttènie^ 
<0mme celle que vous fesgtics avoîf pour! 
moi^ ne s exprime jamais/qu'en de foibles 
termes.. . Cci qui me permade que vtms 
avez emploie plus de cems à compofer la 
belle Lettre que vous m avez fait ITion- 
neur de m'ecrirt; ^Icpie vous n'en avez 
paffé dans les (bufFrances de l'amour, 
dont vous dites que tous êtes atteint. 
quoiqu'il en ^it > votre diiSmulation ne 
m'eft pasli 4é&gréable> , quet je ne vous 
fbit obligée de la peine que yoi^s ^v«2; 
prife de miiî b repréfemef ./Je iîys ^ '^ 

. Mx»HsiBtt&» . .Votre, iccj 
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' J^irede Plainte Jkr le mépris l ^ 

, M À D/E M O l%f. LL E 5 i -, 

y, iJ.- .--'j .^^..' .. ,* i ' 

IL faut que j'avoue ';qiie je fus bièa 
malheureux de n'avoir jamais pu mé^i- 
4Ûter en trois ans de/er^ice ,foutenu d'ua 
j^éle parfait & d'un atta.cnementânvipla^: 
ble , que vous m'ayez témoigné la moin- 
dre Tatîsfàdîon. Quoiqu'une telle réconi-' 
penie .d'une peitfafanêdéirotii^ meiite/oic 
<I'un prix ineftimablc ^ j ofbis me flatt» 
fqu'un dévouement p^veil au mîen aûto^ 
rrifoit ma prétention. Vous en uferèz tou- 
tefois* coiç me il fvous pbifa i^poiiî^S. \!t 
içai aimep , ^il f^ut; que j^apppenneâ foUf- 
firiryn'y ayant -point d^aucrjB pàmlpreii»^ 
dré paiir moi , étant K\ -fincéreriient , 

^ MADEMOISELLE , Vpire , &,cr 

: .: ' RE PO' N S E^'n^ •. • '• 

; Mo'n!s-^ev^,.V' .■; : ^, .^ . ; 

VOus avea beau me faire pâ^ei-^eii 
tous.lîe\ix pour la plus cruelle* 
feplusééddigbe^fedu monde •, lorfque 
vous te^éz 'ces'difcours,, ♦cîKiicqà$k:on^; 
îioiflent mon humeur, connoîtront qu^ 
Ywùs êtes en colère ; cat à môinft dé^m . 
ils ne (çaur oient vous excufer , ni naoi 



• diêCalnneK\ 
V5HS &!re>gracer Si mes aâlonsr etiflenV 

valu la peine d'être é; udiees, depuis le 
tems que j'ai l'honneur de votre* conver- 
fàtion , vous auriez bien meilleure opi- 
nion demoique.vousHi'ave2'S mais Wloa 
ipalhcnr veut que vous me traitiez de la- 
forte > fàns^vous-fourenîr qpe je fiiîs.toUï»- 
jours. 

Monsieur,/- Votre ^&c^. 



lÊmÊÊ^t^m 



Lettre pour fi glaiftdrt dune inconfiance^ 



Tf E n'euïïe iamaîs crû qu'après* tant de 
^ proteftàtîons de fidclîtéV wûS' éiiffier 
perdu iyfqyç.$ y4.m^mQire.dQ.lcs ;^voir 
fiites. Votre Inconffencùni'â touché, &:: 
d'autant phb'^ue je ne Tai fumais prévue»* 
Mais il faut fuivrede-bonne grâce Içsjoix^ 
du Souverain j en me^cCfônt qué ce(fc 
yotre^ humeur.» vx^usv m'iinporez fiiencr; 
Vivez donc contente en- votre nouvelle 
conquête , & (cachez que de tous les (èr^ 
riteurs que votre légèreté vous-^icquerra^ 
TOUS n'en trouverez jan^ais- un feul qvû^ 
ibit autant que j'ai été » ^.que je fuis , 

MADEMOISELLE,. Totre , '&'a' 

Iii) 
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NbuvtM Stcretaire^ 
.ira ^oUr deniandtr lefortraûi itïtnâ' 

"' M ADElitOÎSrEL L B ». 

3E csrois. que vous aurez agréable h^ 
très-huitible prière que je vous fais ^. 
é,t me donner votre portrait » Içachant 
^U€ i'êftime ^originaLplus^ que toutes les* 
choies dumonde. Vous foulagerezdpnc 
^uand il vous plaira « mon impatience ea 
l'attente de- cette faveur , vous a€uranc 
que je la mettrai au rang des plus grandes, 
fortunes qui lœ , pottri:<^ient arxiyec; ei^ 

MADCii*b)i.s|[£,Lé ^ De votre» ^cj^ 



vkm^m^^mÊmÊm/mmmt 



Ripmfi à la demande d* un fortràu^ 

MPNSIEUR'^ / 

LA prier* que vott« me faite* de vottl^ 
donner mon portrait , eft il obligean- 
tes ^ que n'étant pas fâchée , que vous^ 
eyes» foulent devant les yeux Timage 
d'une peclbnne qui* vous, honorée fextré- 
sierhent , vous me ferez la grâce de le 
lecevoÎF & d'être perluadé que je fiiis., 

MansiEUft^, Votre, ùx^ 
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Lettre de raillerie» 

' E mt-fàitcrpas^tant de peur de ^cfC 
tre Mpnfîeurle Capitaine -, jépcnlô^ 
^ue je pourrai faire ma paix avec lui. Je 
n'ai qu'à lui dire qu^il (e &rt mieux<i'tfne' 
épée que d'une plume. Le Sonhet qu'if 
me montra , eft plus méchant que celui 
du Mifanthrope de Molière. Âuflrrépon-'- 
disje à un de mes^amir, comme parle' 
Acefte : je dis' <pie je croyois? Moimeur^ 
le Capitaine honnête homme , & mati*- 
vais^Pocte; Maisme fuffira-t-il pas pour" 
le {atisfaire > que je lui nomme phifieurs^ 
Héros qui n'ont jamais^faii de vers » & què^ 
je publie les belles aâions^qu'il dit qu'ila» 
iliites ? Vous jugez bien^que ç'eft de Ittr 
que je les ai apprifes v je ne içai s'il vous» 
les aura racontées* de la même &çon#' 
Vous m*en direz quelque chofe à mon'' 
retour. Je ne pourrai cependant partir' 
que le mors-prockains-Stmêmeje n'au*»- 
rois quitté la campagne qu'à la fin de* 
TAutomfie , fi vous ne me rappelliez à 
Paris *, mais dès que vous» ordonnez , îl^ 
n'y a ni belle (àiibn , ni mauvais tems« 
qpi me puifle empêcher de vous obéir ,, 
pnifque je fiiis , mon cher^^ Monlieur ^ de-* 
tom mon cceur ,. Votre » &c»^ 

U4J. 



>i8: NotiMeAu Secrétaire 

léCttre engouée d'une femme k fin mari , enr 
forme de rifonfe a celle qu'il lui avoit écrite^ 

JE dûs ravie de ce qu oa.vous fait tant 
d'accueil , pourvu qu!il ne vous retiens- 
île pas où vous étes^ Pour ma fanté qui 
Yous incommode , à force d y boire avec 
voS'amîs., jen'en fuis pastrop Juchée *, il 
vavit mieux que ceJoit à caufe que vous. 
'la bûvesfr trop fouvent ^ qu a caufe quei; 
vous vous ennuyez de la. voir trop durer. 
Quand vous ne perdrez la raifon pous^ 
tfioi que, de cette &çpn , je ne vous ap- 
pellerai jamcûs déraifbonable. Vous le^ 
Tes un peu , cerne fembli: , quand voUs» 
^jouiez foi àJ'empoifonnement du jaloux 
de notre quartier: fa fbmme n'eft pds<« 
siflez hardie pour cela. Je vous- remercie 
de la* bonté que; vous avez de vouloirr 
.prendre la pofte pour me voir plutôt -y^h 
fix jours, près, ce n'cft pas. là peine de 
vou$ fttiguer. Je finirois.bien.ma lettie 
à votre imitation, en vous, appellant le 
plus, aimable des maris ;. pour l'autce 
louange que vous me donnez de la plus. 
£ld«U0 de toutes les^emmes , j ai peur 
que je ne puifle pa^ vous la rendre ; la. 
^grande chère &. la. liberté du voyagç, 
ffourroit bien endommager? un peu la fi- 
délité que vous me devjezv Si. je me llix^- 
gipoiî,gourtoîsjje bien être toute i vousi^* 



dn Cahlnet. ta^ji 



Mettre de trois Cavaliers à trois Deinoifelle^, 

M.RSDEM.QI SELLE S,. 

NOiis {bmtnes trois , vous ètts tro\$^^ 
jufqu'ici la4)àrtie eft aflez égal -, mail, 
voici ce qui la re^nd inégale. Nous vous 
aimons, & vous* ne nou» aimez poinrt- 
nous ne laiflbns pas d'efperer ; & c'eft* 
ainfi que nous fondons notre e^erance» 
Pour plaire ^ il faut être bien faits , nous^ 
te (bmmes : jeunes,, nousie fbmmes ; & 
parce que vous êtes extrêmement aima- 
bles, nous vous aimerons de même. Ainff 
Mefdemoifèlles, vous ne pouvez pas eo^ 
* cpnlcience.voùs difpenfer w correlgonh-- 
dre à notre amitié pour vous» 

* 

Lettre galante à une Demoifelle., 

On devoir m'oblige , M ADEM-OI'^'' 
SJrtLE, avons dccouvrirtine cho^ 
fe qir*il y a îông-tems que je vous cache*- 
Je vous aimé, il y a juftenaent aujourd'lftii 
un mois : fi vous le trouvez mauvais , j'en^ 
fois au défeïpoiPi Mais rien n'eft plu&in-^ 
jufte que de voir une auffi charmante>per- 
(onne que vous (ans Tàimeix L'amour eft: 
le revenu de la beauté -, & qui voit la/ 
beauté (ànsamour , lui retient (on revenu> 
d'une manière qui crie vengieançe. La- 
bî d'équipé exige de votr^ part une re-- 
oponoiilkpce qui couronne Tardeurr^ ^ 




F5 or NoHvedu Secrétaire ' 

^fincéritéde Tamour avec lequel jè {ïiîr,* 

M A D E MO I s E L L E , Votre , &c.' 



■ ., . ■>^.. ■ 



Lettre dnn riche Parti/an à/k Maitrejfe. 

J'Ai aimé bieir des fbis*^ eiî ma vie ,^ 
Madame , maîsje n'ai rien aimé tant 
que vous. Ce qui me le fait croire , c'efl^ 
^ue je n'ai donné jufqu'à prefent à cha- 
cune de mes Maîtrefles^v que cent pifto- 
les pour leurs menus plaiGrS'V & pour les* 
vôtres^ j'irai jufqu à mille. Faites réfle-^ 
xion là-deflTus , je vous en conjure , te 
fo ngei que l'argent eft plus rare qu'il n'a- 
jamais- été. Quoiqu'il en foît, rien na 
m'empêchera de vous donner des mar*- 
que^de l'amitié qjjie j>ii pour vous^ puif- 
quejcfiiis*, 

M A> D A M^«', . Votre ,.. &c;. 



M«i*IIM«MlM-.a 



Réponfe de la Mattrejfe. 

ÎE m^'-ctois- déjà apperçud dafisles con* 
verfation^ qiie j'ai eues avec ^dus , que- 
tous aviez'beaucoup d'efprit j mais je ne' 
iça?ois4>a$ que vous^écrividiez (i galam-- 
ment. Je n'ai rien vu de fi joli que vocre^ 
Billet , & je ferai ravie d'en recevoir fou- 
vent de femblables $ & cependant j'aurai^ 
bien de là joie de vou6 entretenir à la prc*^ 
aiiere occadon. Je fuis^^oujours , *' 

M o N^ I E u » >. Vx)trc , &c 



Jbi CaSifitt.. 



Xtttre j^'um Dame veuve , pour faire ffavoiÉ^- 

lamondefinmarL 

MONS i B U R :,. 

GElte Lettre toute funeffe , ne vot». 
pariera qtie de mort , en vous an- 
nonçant cellq de mon mari. Pardonnez^- 
moi fi je ne vouseïi dis- pas davantage «, 
h plume me tombe des mains , mes lar* 
mes effacent ce que j'écris , & je fuis la^ 
plus afRigee perfonne du monde. 

JLettre de confoLation cCun mari à fa femme ^^ 
fnr la mort de leur ff s aine. 

KTa Fem me.. 

C'Eff avec un extrême regret qu'il feu»: 
que je trouble aupurd'hui votre reî- 
pos^, par des nouvelles qui d'abord pourri 
ïoîent porter votre confiance jufqu'àrex^ 
trémité , fi elle n'étoitappuyie de votrç- 
rifignation à la volonté de Dieu, /Mais? 
comme vous^çtes toujours dirpoJee à fui- 
Vre le^loix de fa providence-, c'eft ce que 
m'a déterminé à vous«icrire , pour vous> 
feire fçavoir que la mort a etUevé de ce- 
monde notre fais aîné. Cet accident , quel* 
que étrange qu'il foit , ne vous doit pas», 
iurprendré jurques-au p,oint de vous faire- 
murmurer contre elle. Il faut qia'à mon^ 
exemple votre raifon y réfifte , & qu'a» 
grès, avok répandu^ les. larmes que cette.- 




/ 

/ 



NoteveAH Secntaire 
.<le mère tirera de votre feîn.vptur 
jéi en les efTuyant , la main toute-' 
^ante qui a fait Je coup , afin quelle 
Àt redouble pasf fes atteintes , en vous* 
privant encore de la confblàtion qui nous 
refte. Né cr oyer pas^que je demeure in- 
fenfible ï ce malheur , if m'a touché vî-- 
yement ^ & d amant plus que je me fûii 
vu contraint dé le partager aveç'vousi 
Mais puifque Dieunous adeftinezà'cetre 
affliâion , nous- devonstémôigner par lai 
modération de nos* plaintes, quil n'jra 
point d excès en fon châtiment, & que 
BOUS fommes trop heureux encore au mi- 
Beu de notre infortune , de nouj' pcfe- 
tiK)Fr' coflfoler. <îa«s^ ks. enfàns. qui pous» 
«ftenç , de celui que nous avons perdui 
Je vou^dailTela penfée de toutes ces con^ 
fidérationss après vous avoir afluré que 
|efuis toujours^i 

Ma . Femme , Votre très-fidcle Mari, , 

%ettrt de confilation à Madame^ . .fwr lé^i 
morn de fon marii . 

Mada.m^,- 

\ E reffens mille fois plus vivement qté^ 
JF je ne puis vousTexprimer , le coup fs^ 
tal donc vous avez été frappée : votre.- 
douleur eft fi jufte, qu'il n*y a perfonnfe 
(juila puille condamner. Vous avez per-- 



du Cabinet. f r j -f 

<IRi un^époux qui vous chérîffoît d'une af^ 
feâion égale à^elle que vous aviez pour 
lui : vous l'avez perdu d une.igaoierc.qiri 
dpJt,îCe me femble , augcoenter votre 
fChagrîn., puîfqiie c'eft après une longue 
âbfence. Mais, "Madame, votfe con'fb-' 
latîop doit être bien grande d'avoir appris 
Ses (ènfimens dans lef(juels il eft mort * 
& de quelle manière il à rempli le peu de 
îem5 que Dieu lui a accordé entre (à 
bleflure &là fin de (a vie-: vous avez été 
-après lui Turtique objet qui l'art occupe 
àans" (es d.çrhîeçs moihens. Si vons pou- 
viez. Madame, vous conffoler du eôt^^ 
•èe la gloire ; il éo attquîs une immortellê^ 
par *fpn . courage ^héroïque , &par ley' 
l^rVîçes fignàlezqy'ila rendus à fon Prin- 
ce & à fa Patrie. L/e loge que le itdi a fait 
de (es vertus , nous à faitf voir à quel point 
n.Teftlmoit , & quelle fortune il en de- 
voit attendre : mais le Seigneur à pris foin 
^e lui en donner une plus éclarartte : & 
qui n'a rîert à craindre de la viciffitude \ 
laquelle le monde eft fujet. Uniffons nps 
Couleurs , puifque je n'ai pas moins per-' 
du que vous : lesfervîces que j'en ai re-' 
*çûs , me rendront éternellement attaché 
â.(a mémoire.^ & à ceq^uil ch.ériffoitle 
plus. Je fuis, 

.AJad^jié^ "Votre ^ &c; 



< • 
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vous reftent : comme ils fortent (Tune 
même tige , il vous donneront dans la fiiî* 
te la même fatisFa^ion. Accordez-moi 
-celle de me croire parfaitement , 

"M A D A ^ E , Votre , &c; 

£EJP N S £. 
'Mon situ r,, 

LA part que vous prenez à ma don*' 
leur., l'adoucit en quelque façon. Les? 
«bonnes qualités ^ue tous dites avoir re- 
-TOarquées en mon fils, me rendent (a 
-perte encore plus fenfible : il auroît étë 
dans quelques années ma contolation , fi 
•leSeigneur me Téût laiffé , mais je ne fuis 
pas née pour en avoir en ce monde ; les 
yudes -épreuves que fai déjà eues , me 
Font voir que je n'en dois clicrclier qu'eii 
-Dieu (èul. C'en eft pourtant une bien 
grande pour moi d'apprendre 'que dans 
,un âge fi tendre , 'mon fils (bit mort 
xlans des fentimens auflî chrétiens que 
Tous me le marqués : c'eft fans doute lé 
iruit de vos leçons & de vos confeih ; il ne 
j)ouvoit manquer en fuivanc vos bons 
,exemples. Que rie vous dois - je point , 
IVIonlieur , pour cous les foins que vous 
^avez bien votflu prefidre de lui ! Les bon- . 
tés qiie vous lui avez témoignées , de- 
«ïueureront éternellement gravées dans 
aitoii cceur. Agréés ma parfaite recon- 

noiffance. 



dnCabineU t^y- 

ffoilisnce , en attendant que je puîffe vous 
témoigner en effet que je fuis ^ 

- MoNsiÉuB?, Votre, &Cé. 
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Lettre de cônJhUtion À Mùnfieur le Comtk ' , C^iT^O 
dé...fHrUmùndeff^Mahrelff.. V "^ 

M o N s B E a Rs , Vp j 

JE ne fçaldê quels ^termes' me fèrtir' -'tf!^^-^ 
pour vous ^exprimer» mon affliaftio»*^-* 
elleeft telle que je ne la puis comparer* 
"qu'à Id vôtre qui cft extrême* ; aulîî ne- 
pôuvons-nôus regretter raïtîîoerèment 
incomparable' Mûdemoifeile ^^..- Les*^ 
grandes qualités qu'elles pofFédoit dans^ 
OTi degré émînent , l'êftîn>e'& la vénéra- 
tion que j'avois-pour cet oc aimable pw-- 
ionne , TafiFcdion «juej'ai pQi».vous:, me : 
j-endent K fepCble à cette perte , que mcs^ 
.krhiesarro&nt la Lettre pa^- laquelle je^ 
voudrois vons' donner quelque con&là^ 
tion. La miart vous l'a raWe danr le tcm« ^ 
^ VjQUS aULerzhftf eiui^is pour toujours , & 
^vous vorttsflâttie^t dégoûter totite$ les'' 
rëouceur q^tie yiotis promettoit la pénieflioii • 
li'une per(bt)ne (ir^iccomplie^: votre deftb 
:vée n'eft paâ<moîa$^«rtteIle qme la fîenne^i :; 
aiais comme ' vQti^e piété-eft auQi'graDd^r 

que >!a étéi&.tétigiiatioQvfervez-rou5^ea^-> 
-Monfieisc ,.«'eft';en. ^tjte ûccanon^ qu'ils 
&uti.%a'éU]Élr«prtofi^ii|CvVotre am«:I-eai» - 
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pire qu'elle- a*toujours -eu.. Plus^cms-peiv 
dons^, plus nou^ devons avoir décourage ;. 
I>reu ne vous.refuferapasr les- grâces né- 
ce(Iair<eS' pour fupporter patiemment cet- 
te rude épreuve ^Jorfijuc vous vouf fba- 
mettrez avec doeiUré à (à fainte provi- 
dence. Je fbuhaiterois'detout mon cœur- 
«cre auprès de vous po\ir partager l'àmer- 
wme dont votre c^ur eft' rempli, &: 

.ijiou» protcôer qfue je fuisî^entierement ,. 

"• • < » 

. MoN5iEUR% Votre, &c,. 

R B P Q^N SE. 

I 

SI î'étoîs^eti étatderecevoîrdè lâcon* 
falatîon » iaiiettre que vous m'ave»: 
Ait rhonneoi^: de m'écrire , aurfoic raii5< 
doute adouci nue partie de mes chagrins^ 
Comme vous-étes' la perfonne du monde 
que. f honore le plus , vous étjcsrcelui ^oxnc* 
Ésxonièih vdiique) fai le plu&de déféien»- 
ce rinaisIa.peFtd que j'ai f^tseetftfi gf ai», 
ëe & fi. récente , ique j'èfpere que .voits?^ 
aturez^aifeag^ de botitl pcHir m'excu(er fi je* 
ne puifrcinettre ficôc vos^bonnes leçonseQ:. 
fNwi^eu Que je iuis^à^p^kiti^re y iVloo*- 
fièisi?^^ & x|ire ftig^m^ ion e^ nattieupeiix l 
Ma v«itk de cotftraâat^uhe ttntôn ii avam 
^i^^S9^^*^\P pe^cttice^^ ' apTès Dîe«^.fai- 



(hit tout le booliftw de ma vie; Quel 
coup ! j'en fois daos un accablement fi 
grand , que j'ai peine à trouver des paro- 
les qui puifl^m vous* marquer fuiBlani- 
«lent ma douleur ; prier le Seigneur qu*ip 
nie donne des forces fuffilantc s pour p'y: 
^oint fuccomber. Confèrvezimoi ^tre- 
tendre affeftion qui vous fait prendrle tî^nt 
de psirt à'^mes peines, & croyez qtrc mes» 
chagrins , quelque grands qu'ils^ foient ^ 
n'altéreront jamais Vsivdeiài^&c. rattache«^ 
ment avec lequel je fuis^ , . 

Ki o N SI E u Rs Vôtre , &C- 

Efttre dé C9nfolatton a Monjîenr de , ••fur /à; 
mort de Monjiem , .^ fort F meneur;: ' 

M-ON'SIEURV 

ÎEviens^ d'être infortjaé pgrfvdtr^ b^^i? 
ami , MôaïGcur le Marquis de t . . <. dii^ 
mfièctatoùvDusi'é.daitUHiQicÇ dé ^ç^- 
ficur de .♦.. votre prôteéleur* Çarn^ae- 
votre mérite m'a touclié fenGblemeivc ,^ 
^»ous ne pouvez faire aucuoe perte que je • 
nr'y prenne beaucoup de part ^& pmique^ 
fa mort vous a ravi uti^bon prôteéteur;* 
je puis .à pnefiwit vpuf' dire qu'il n'ya;! 
perfonnc qni ait tant d'éuvie devojiisoblî»' 
gcr que moi. Il y a loog-tems que j^ fott* 
Ëaitfi.d!a90Ûr ou- véritable ami ; j» croiss 

Kif 
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Eavoîr trouvé en votre perfonne : àinCT^ 
' veux réparer le tort que la fortune vous^a^t 
l&it , en ne vous feifant point part de fts- 
fevcurs. Acceptés mes offres avec autant 
de franchifè oue je.vousJes fais, & croyea^^- 
moi , 

^ M G K s I E -u R , Votre, &C,.. 






M^O NS lE UR,. 

TOutceque je- ppurroîs-vous^-direi- 
pour marquer la grandeur de ma re- 
«Qonoiflance.pourJes bontés que, vous ^ne- 
ténfu>îgnerv leroît infiniment au-de9ba$* 
db ce que je relTèns dàns\)mon coeur. La 
£brtcine , il eft vrai , ue.ra'a pas fiut part: 
de fe$*feveups", mais Ja Providence m*ac- 
l^bté dës^'fî«nt1es ; à peine ai-je perdu^ 
■^oiiproteâeur-, qu'^elte m'en fufcite un^ 
9iutre«^ qui fans- me- connoitre me veut 
'donfrer le titre glorieux 4e {bn<ami..Ceft 
à^c<Kte fage-Providence ^ Monficur , que* 
j^ttribue Tanaitié dont vous m'honore»^, 
plutôt qua mon. fbible mérite ; j*ea rc« 
çoiss les^inarques' avec tout le re(pe£t que 
i,è.votts>doi9r Quels remercimeiîs^edois- 
je point i-Monfieur le Marquis^ d • • . pour 
m'avoÎF^ procuré un fécond libérateur! 
^<Krft.:géaérofoimerend confus, jcnecr 



/ 

du Cahthet:. X^ 

&ms ta reconno!tre qu'en recevant avec 
beaucoup de (bumiilion Thonneur que 
vous me faiceso, vous. fuj)pliant.cle. me- 
•ivoire,. 
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Le plus obélflant & le plus« 
fbiimis.de vos Serviteurs* 



Lettre, de. pieté à uoe Dame» . 

dàmmem Ton doit prendre lés foins necejfaires^ 
des chofes temporelles , fans nianmains-^ 

s* y attacher, ^ 

M À D A-M T'y 

J^ E ne puis vous dire autre chofe fur-cer 
que vous m'avez écrit , fihon qu-ii eft 
dans Tordre de Dieu , qu'une perfonne 
chargée -d'une famille » prenne les (bii^ 
uéceflaires ppurlaconfervation des cho- 
fes. temporelles ; mais il n'eft jamais per^ 
•mis déporter cestnémeis (oins jufques-au 
troublesv^ & à l'inquiétude. Dieu nous. 
le défend exprefTément^ &. déclara que r 
cette conduite eft toute payenne , & ne: 
convient nullement à des chrétiens qui; 
•doivent mettreleur confiance en lur, ,& 
wgarder en tout la difpolition de fa Pro- 
vidence* Il j^ux,^ Madame^ Je:, niélerdesv 



Vjyr NoHVfM Secrétaire " 
affaires ,-& gouverner les bîetTrpérîflâi- 
bl«s avec utrgrand détachement* S'il ar- 
rive des pertes' aprèè- avoir feit dans les* 
règles àe la jaftice & de la prtrdeisce, c^r 
^e Ion doit pour lé* éviter , il faut de- 
meurer enr paix ; & fouvent Dieu nous- 
î^rivepar une jufticc (ecrette des chofes » 
ijue nous pofledons ici bas/ Enfin, Ma- 
dame , il faut voir les^ biens dece monde 
ftns enctre tou€hés-& tous^prêts à-en fouP 
' ftir la privation fans peine & fans mur- 
çiure. Je prie le Seigneur qu-il vous en* 
dife davantage , & qu il vous fade bien- 
Comprendre qu'un cœur qui n'eft pas vui- 
de de l'affeftion des chofes-créées , n'eft'i 
pas digne c^'iUe renipliââ.d&.ron ampur.. 
Je fuis-, 

M AD A-ME,. Votre , Stc*. 
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itutre Lettre de piété dé M<>nfieur ***'àî: 

Monfieur ***•'; 

'j^ lesffines &ies crmsc que Dieu mut en*- 
^nye fions fint f lus frlnt aires cjm celle» 
que nous mus choi^om nout^-wêmes^ . 

M o N s lEuas* 

JEne dbutc point que Dieu ne vous* 
donne une année beurcufe ; quand jc- 
^tuiie.annéeh«ttreure).jç Q'^meiis.:^ pa»> 



dit Càhinet: 1*4^; 

<|ii'elÎ€ Ibfît remplie de profpërités^ tem-- 
porelles", mais abondante en grâces & en . 
moyens d'avancer rotre fàlut» Je croîs.. 
zxiiïi que VOS' embarras continuent , c*efl: 
une marque que Diei& ne fe lalTe point de 
vous Étire mîféricorde \\\ vifite ceux qu'il' 
afflige, & ce qtî'îl pem faire pour nousde- 
mieux' en ce monde , eft de nous donner^ 
lieu de iatisfaire à^fa. jufiice , & de répa^ 
rer nos^déreglemens paffés , en nous con- 
duifailt par des^voies* dures , pénibles & 
contraire»*àvnos incliiTations^ Je fuis affu- 
jé qiie vous>voiiler r^ppaifer & revenir à^ 
]t]l par la pénitence, & que le genre de 
fuplice auquel il vous condamne ne (c^roic 
pas celui que vous prendriez; mais je 
n'héfite point à vous dire qu'il eft le raeil- 
Jeur , & qu'il vous eft plus-utile que tout^ 
autre , puilqu'îl entre fi peu dans vos-^diP 
polirions; Comme Dieu eft le principe de^ 
là réconciliation des pécheurs*, c eft à lui<^ 
à'ieuren impo(er les^conditions , & à Jeun 
0n ouvrir le diemin. Sinous ftûvions eB< 
eela notre propre raifon , nous ne maor- 
querions^ jamais de nous égarer, quelque.^ 
^eflein que nous^euffions- de le cherche^;. 
£a railbn des pécheurs^ft fans*^ lumière ;; 
îisne fçavent ce qu'il leur fànt ; l'aveugle»^ 
ment eft lefïet de leur péché ^^ & la feuler 
fiireté qu'il puiflent trouver , eft de fe/ 
bifler conduire auxoufide la Psovidenoe^ 
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ée s'appliquer à là connoître» d'en ref^ 
peâer & d eu fuivre tous les mouveitiem^ 
Un grftid Sainte a * dk» cjua Jefus^^Chirift 
nous avoit enfet-gnéce ^ttictok depleis. 
oppofêatix femimens'de la nature , & par 
conféqaent qu'il n'y avoit rien qui fut plus- 
avantageux à notre (alut ,.&. que nous 
duflions déHrer phis ardefnment. Je fou- 
kaité » Monfkup , que* Dieu graveiî pro- 
fondément dansvotrc cœur cette vérité-fi-- 
importante, que rien ne foit capable^ de:- 
r-ieflFacer. JefuiS'^ 

• * 

MoNs lEUR, Votre-^ &c,. 

Eettre à une Dame/ 

j^C'^Hflles difpojitims il f dut recevpsn*lés < 
pertes qui arrivent- eu cette vie^ 

JE VOUS' avoue i Mïtdam^^, que J'etat 
auquel vous mefaites l'honneur de me 
«natider que vous^ous-trouYess-, eft qpdL- 
ue chofe' d'ctrange , & qu'il eft xput^ àr 
_ \i difficile que vous n'eareflfentiez beau- 
coup de douleur \ cependant vous étesv 
Chrétienne , &-vous vivee dans Ja foi ^ Sl 
-dans l'attente des biens à- vjçnir, il faut 
que vous vous mettiez au-deffus-.des cho- 
Us préfentes-, & que vous portiei en paix 
&.en psitience^la pjrityation:de cellesi qt^i 

nec 
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ne font poîtit éternelles. Il ïuffit pouf 
vous conioler , que la foi vous ait appris . 
que ces fortes de pertes font des gains 
çfFedifs , que les voies les plus courtes St 
les plus affurées pour retoiarner à Dreu , 
quand on a eu le malheur de s'en féparer, 
font celles-là , & que rien ne vous peut 
marquer avec plus d'évidence lapplica* 
tioti de fa miféricorde fur vous , que lé 
foin qu'il prend de vous humilier lui-mê* 
me, &de vous faire envifager toutes les 
extrémités d'un état auquel vous n'euffiet 
pas eu le courage de penfer, quelque 
envie que vous ayez de faire pénitence» 
Celles que Dieu vous impofe de fon choix 
jie font point fufpeftes , ni (ujettes aux 
înconvcniens qui les rendent très-fouvent 
inutiles , je veux dire cet amour-propré 
qui (e rencontre par tout , & qui d'or- 
dinaire corrompt la pureté & le mérite 
des adions les meilleures & les plus fain« 
tes. La pénitence qui n'eft que la confor- 
mité de notre cœur à celui de Dieu., de- 
mande une totale abnégation de nous* 
mêmes ; elle ne coqfifte pas»leulemènt i 
pleurer^ mais^à pleurer ce que Dieu veut 
que nous pleurions ; & fî l'on y prend 
garde, nos inclinations naturelles n'ont 
guéres moins dé part à nos pénitences; 
qu'elles en ont eu aux dére^lemens de 
notre vie : on s'y recherche î on s'y re- 

L 
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trouve ; on s'ypropofe de certaîaes«m* 
(blations qui font toutes bumaiDes; dç 
ç eft ce qui .fait ijull y en a fi p^u de vé- 
ritables au diCcernement de Dieu , qin 
eftirpe ]Q&v.(^horQ$ par Jeur véricë & noti 
par lei^r apparence > ni par les nom$ 
«que les hommes leur donnent. Enfin ^ 
JMadame , vous cherchez depuis long- 
^ems des moyens de plaire à Dieu , ^ 
-de vous fandifier , il voiv en preftn-. 
te d'indubitables , c'xftà vous d'en faire. 
4in faint ufege , &: i recevoir la difgra- 
,<Q q^*il vous envoyé comme *«n xalice 
de bénédiâion , quelque amertume que 
TOUS y fentiez; Si vous aYce la peni'ée 
de la feveriîé de fa jttftice , vou$ n'aurei: 
fu celle de vous plaindre ^ .& vos peines 
vous paroîtroat legerqs toutes lesfois qu^ 
•vous les mettre» auprès de vos péchés^ 
& au moins elles ne içauroient être lon- 
gues , puifque r^ternitc edl proche. » Se 
^u'Uacr^ve fou^çm^que Dieu» comme uu 
)>Qpper^ , ^lïiûci.mêaaje. d W^ le. tems les 
Jarm^es qu'il fait v^jrfer à f^s Eli^s.. Nous 
ie peinons ,. M^daïae ,, qu'il- vous dohni$ 
tautQ 1^ proceâian dont vous avez, be* 
foi», Sf q^'.il re^^, tellerticnC-tftus le^ 
ipoitfrengi^i^ç de; vôtre /cœur , qu'il ne W 
c^ éiîhajpp^p^rU» feuJ iiui vous tire, de 
jUtjtj^ entier^ dépend^ocç, dans laquelb 
i«yisdeyej?çtrejii*^rd,defc^ yolototé^ 



{fmtesvtmn la grâce de croire que Toa^ 
ite içauffok eere avec pius der ir^riie & dt^ 
irtfpeâ que je fuie , 

Madame, Votre, 8cc. 

Lettre â Monfieur ***. 
Sur le^eH detfSfHe l'on doit ffure ^w. j^/f ♦% 
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J'Avois féfplu de n'çcrîre î -qui qtre -ce* 
fojbC- de.ma. ^ie pou» diss prolpéfÂtésî 
teafiporelle^',.^cam:* .petjTulad^Qofiiamîo'iBq 
fois ^ qiie.]e;nianiie n 'arnènr^d afibcgvaiid^ 
pour taille; i^aq 'Uti feuldâni! ^ ni canfcih' 
1^1 ioftuiU'd^ joye dans lé cecurde ceux* 
^i vivent dans Jar Toi, iLà^x» l'attente 
de^chofeti éternelles. Cependant, Mon- 
teur, , ^t>iiqi|e, je o'aiy^ fsfMLjchMi^é de' 
"fentipexir , . j'^cté cootr^tldexbanger 
(l[e. conduite; w gyaotapprlsihLdilpolicion;^ 
4e l4.dfvijB,e Br/^videnceibr, la peribnne; 
de MoaSeur votre fils > & je vous avoiie 
t^u'U y^ a loBg-tems qu'il* nes'elk rtea paiTr 
'Qui m'aip touché, d'une maniereplus fèa« 
nbile» Je>youS'k'4é€Ure d/autaat pius vo«^ 
lontieri i|^ je fuis afftxré de m'étre reiv*? 
contré dan$ la plupart de vos penfées , 
n'ayati t, eu <eo ceia lu de TÛë. , ni de coo:^ 
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iïdérattoiis humaines , & n'y ayant r>cfi" 
r^^gai:dç que ce que le détachement danc- 
lequel Dieu veut quê~jp fois , ne m'a point « 
défendu dç.voir & d^e rcfleotjr., J'ai tou- 
jours plaint ceux de mes^inîs que j ài'vû 
daM les engagemens du monde, j'eirai 
confideré pour eux les biens & les fortu- 
nes comme des pièges : mais j'ai reconnu 
dé tout tem« dans Mohfîeùr votre fils^ 
une vertu fi foHde , tanf de fageflfe & dç 
modération , qu'il y a toujt fujet d'cipé- 
rer que ce oui eft aiix autres un écuëil 
pirefqufi inévitable , aura pour lui des fui* 
tes de binédiâion. Quelque part que' j'y 
prbops Y je oè lui ei> di^ai rîen\ JSc jé;ine - 
cbotepterai de demander à Divuqu'itlm- 
doitnie tout le fêcôtirs quilui^ft^heceflai-; 
rBi.'Pour vous \ jMonficur ,'je ?W^ ftippUe- 
de croire que l'on ne (çaufoit entrér^pluç 
a^ant , ni avec plus de fenfibih'té qiie je' 
fdîs ,: daiars towc^^ qal Vous toucha , < & je 
ne p<iis:ntôJa&p.*d'admir6r la* bonté de 
Dieu , qtfllèffiHe?ou^avQi)r condùit-dàns ^ 
un âge fj aivanéé pour' voSs -donner* k^ 
confotation dé voir prefque dansait mê^ 
me ten^ des ayantages (i cônffidér^bles 
en touresr;maniere$ pour rétabliiTemenç 
de Ycute maifonl Oka-accbfd^^lielque- 
fbistces fortes de faveurs à Ji^^^lite de 
ceux qui lecfervént. ViaÎR êéef ÈlJis dôUte^ 
de cexîonibre-y/Moiifieur^ OPj^â^dout^ 



àf$ Cabinefé ' 
é6tfté qu'en cela même il ne vôu^v 
iieri des raifons de vous unîr ertcoK 
itroitemjent à fon fervicd , &n vh\às ûx 
chant de plus eo plus d-es^ chofel dont , 
faiit voiis^ féparer un Jotrr. Je prie DietI 
qu'il vous oorôble de gtoire en 1 autre vie, 
après vous avoir rempH~de grâces & de 
bénédiâioDS en ceile^d. Jefiiis » -^ 

Monsieur, , ^ Votre , &Cr 

^ we jeune Venve , fitr la mort de fin fils 

mtufiêe^ 

... - * 

Madame ^ . 

1 I 

S 'Il y a douleur^ raHoiïnabte nn nlcnr- 
de , €*eft h vôtre. Après avoir pprdct 
©n époux que vous aimiez autant qu'il le 
snéritoic , le Seigneur vous enlevé encore 
le fèul gage qpi'il-vous avoir teiffé de fort 
amour* Ce cheri^nfant failbit-tou-re votre 
confolarion , vou?; voyez: , Vous embraf. 
fiez en luiune image vivante -de votre 
époux î outre qu'il en avoit les traits, oïl 
remarquoit déjà qu'il aVoit hérité de fon 
cfprit & de fès nobles inclinations *, enHti 
on avpit tout lieu d'efpérer qui! lui ref- 
ièmfcleroit un jour parfeitén^ent , & qu'il 
^roit revivre G»i nom avec éclat. Mais 
toutesicesjsrpisrances^fbnt évànoili^!;, 8d 
Dieu l'a appelle à un état plus heureux; 
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^ous-, li^ idtflîoier des.empk>is cotifideran 
);>1g5 40n$ l^ immde 9. mais Dieu lui deftU 
soit iiQe-Goofojme immortelle & une fé>^ 
]Bckéinaltérîd>IewQiaelIe coniblation pour 
vous; , Madame > ii vous^covrez les-yeuic 
de ia fqi ^c[m votre fil» , comme, une ten* 
gîre fleur qui yicm: d'éclore, voulait été^ 
ravi daçs. ^^ jaunes. ans» ! * U ne connoîtrai 
point la corruption du fiécle , & les- bel^ 
les mcfîn^rions qu*il avoït apportées en* 
naiflfent-, tre t u m i otii ao<. u n rifqué d*eii- 
itre infêâéest; «Tayouë que de tels fentiv 
mens n'entrent pas* volontiers», dans le- 
coenr d'une tendre meré j votre douleur 
eft encore trop vive pour pouvoir écoutel^ 
&.t6t h voi^c:de^ Ta raifori. Mais je voùs^ 
f:oi?jure . Madame ♦ -dé ne pas^ vous y 
abandonner avec excès» & de vous (bu» 
venir que les Chrétiens ont Tavantage de- 
pouvoir i?Qti^riter dans^cc qu'ils ne peu»- 
rent évi<:^, Puifijuc Ià:pprteideM- vôtres 
fils eft irréparable , & quewos larmes n»r 
xous le rendront pas ^èutes^cn uu jçénc* 
jreux facrifke au Seigneur. Reocvca^ cette 
diigrace comme une foreur & une occa« 
£on qu il vous préiènce, de lui témoigner 
votre fouxt^iflio^. Votr« &cri£ce lui fera^ 
d'autant pIus' agréable , que la yidime- 
TOUS eft plus i^.here. •Soyez pcpfuadcé que 
j'entre plus qve peirfotaacdans. votre pei^ 
se » & que je (uis^ : 

Ma. d a m/e ,., ' '^otrcL, &c. 
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RE pojsrs E. 

T. faut, Monfieiir, que la P^rte (JH^- 
je viens de faire , me fbit auuî fenfibl^" 
qu elle Teft ^ pour que votre Lettre vit' 
m'ait pasconfolée. Je reconnoîs la -vérité' 
de tout ce que vous' me dites ; je fçai que* 
ma douleur cfft intrtile , & que je devroiv 
i^ndre ce facrifice volontaire par une ré- 
Ugnation entière à- la volonté du Sei-^ 
gneur ; mais- la nature l'emporte fur la^ 
jpaifbn. Dans rétat où je fuiy, je ne puis^ 
que répandre des-larmesf : hélas! quelle' 
eonfolation me refte-t'il au monde? j'ài- 
perdu tout ce que j'y avoîs de plus cher ^. 
& il n'y a que la mort qui puifle mettre' 
fin à ma triftefîe. Je ne puis vt)U& en dire - 
davantage, & là plume me tombe des^ 
maîns. Ne m'abandonnezpâs , Monlieur; 
j!erpére plus en vos (âges confeils , qu'e»- 
tt>ut lé refte : priez le Seigneur qu'il me 
donne la force de porter tant de croixv 
Icibyez perfuadé que je fifcis , &c* 

S^itre furlermgrimens (joe foff trôuvt k'tkt 

campÀgm. 

JE ne pouvoîs , Monfîeur, fbuhaitef 
un tems plus agréable que celui qu'il a* 
fiic depuis que ;e vous aï dit adieu >. & j^ 

L lUJ; 
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ne croîs pas qu'on puifle goûter plus fcfK^ 
fiblement que moi lespIaiGr de TAutonv- 
ne. J'aime durant cette bellefaifonàcon- 
fidér^r ce qui fe pafle dansr le ciel. Un 
beau jour^ uae douce nuit me charme ; 
& principalement torique je le puis dire ^ 
des perfonncs qui me font chères. Cepen- 
dant vous me plaignez fi tôt que je m'é- 
loigne de Paris , & vous penlez que par- 
tout ailleurs les honnêtes gens font à Kiîre 
pitié. Mais , Monfieur , je vous plains^â 
jmon tour de ne foupirer qu'après la for- 
tune. Pour moi , je fuis touché de tout ce 
qui plaît aux perfbnnes" de bons (cns ;. 
mais j aime à changer de vie & d'objets. 
II me fuffic d'avoir été trois mois à Paris- ' 
pour défirer la campagne. Auffi , lorfque 
j'ai rêvé quelque tems dans les bois , je^ 
fuis bien aife ae revoir la Cour , & ceux 
que j'eftira^. Je ne (çai fi vous êtes de 
*mon (entiment j mais la diyerfité des cho- 
^îes déraire»& un peu d'abfence ranime 
l'amour , & reno^vèlte Famirié. Je fuis ^ 

Monsieur, Votre ,'&c.. 



Lettre enjûitie de M. </#*** k JUadUme 

de M'.... 
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'Aï, Madame, une extrême pa/ÏToi» 
de vous aller voir dans votre belle mai* 
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(on de campagne ; mais les pluyes contU 
nuelles qu'il Tait ,. s'y oppofcnt & me re- 
tiennent ici , 

Oh beaucoup de mmde viajfare 
nia' il fait plus beau vent fois , 
î^uand fe mauvais tems dure , 
Q^ue dans vos prez & dans vos bo!f. 
Ce aernier mois a été fi déréglé , que 
des gens auffi fuperftitieux que vousen 
connoidez, le laifferoîent facilement per- 
fuader que quelque ConfteUations favo- 
rables à NofTeigneurs du Parlement ea 
font la caufe , & diroient : 
Peut-être tjue VEté prétend 
De ne faire fe s diligences y 
Tour donner à chacun le pUiJir qiill attend , 
i^s auandon aura les f^acanc^u 
Mais \ Madame , cela ne m'accommo- 
deroit pas ; je ne pourrois joiiir de ce 
beau tems (ans chagrin. Tous ces Mef- 
fieurs partiront en fouJe de Paris pour 
n en perdre aucun moment» Vous en au- 
rez plufieurs dans votre voifinage , qiri 
voudront en profiter ;.& G je fijrtois d'ici 
dans le même tems , je vous trouverois 
aflîégée d'une partie de cesgravcs Magif. 
trats. , qui (çavetu fi^ bien (è défaire de 
leurs habits longs , & paroître avec de* 
cravates auiH Cavaliers que nous. 

Ainfljoit aux champs yfoit env^il^ 
Le foin que yi prendrois y, fer oit fort iniAilc^ 
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€'eft pourquoi , Madame^ 

]e crois tjHil vaut mieux que f attende"^. 
Que V âpre faifon- des frimats 
Les ramené où je les demande. 

Me mauvais tems ff$e tout le monde craint ,, 
Ne peut faire la guerre^ 
Aux fleurs de votre teim , 
Comme aux fleurs de votre pat erre. 
Vous vous connoîffez trop Dictt eir Mn^- 

lîquc, pour n'être pas^ contente de laiï< 

nouveau que je vous envoyé. Il eft d'Uft^ 

ftrt Içavant homme*, eftimé de tbut 1»^ 

monde. Je imi\ 

Madamt,:. V<)tre, icei^ 



Lsttre badine & de reproche, - 

VOUS me cajolez fôrt dansTos Versv 
je n'en fuis pourtant pas-contente, 
ifprcs m'avoir appellce Eucrére , quef 
^ lîefoiti y avoit-îl de m'appeller Venus l-' 
" Lucrèce rr'ctoît-elle pas^aflcz belle? Je- 
crois avoir amant de vertu qu'elle en^* 
avoît ; mais je ne croîî pas avoir tant de 
1>eauté. Une autre fbîsfbyez pfus réglé' 
tians vos figures;- Barry vient nie mon- 
trer tous les tnatins*la Rhétorique r & ^'^ 
▼DU5ti 'écrivez mieux à larenir, vbus quls 
Tttjftf^TÎiquez d'éloquence, je vous jure 
^pé'je vous r^miettrai la première fois^ 



âkCâhlnet tff 

que vousme vîendrezrToir , au Rudîment*^ 
Adieu, 



m^ 



Le$frt ifétmitié & de recormoijjknet^. 

V' Ous auriez grande raifbn , Môn*^^ 
fieur , de vous plaindre de ma né— 
^igence à^vous rendrç rcponfè , aprè^ la 
déclaration ^e Vous^ m'avez faite dany^ 
ipotre dernière Lettre , q*ie vous^ m'ai- 
miez; Ileft'vraî que vous m'avez donné^ 
de la vanité en m'aflyrani de votre ami- 
tié , & jetie déçois, pas- être négligent j^ 
rousJedire. Vous me rendez un peu de 
^ftîce de m*aimer , Moniîeur , car per- 
fbnne ne vous eftitne tant , ni avec unë~* 
plus grande conooitrance de caufe ^é, 
moi. Jfe-conwois tout ce qu'ih y a de mê- 
me moderne dans- le Royaume. J'ai com* 
merce avec tons ceux qui fe mêlent d'é- 
crire:. îl n'y en a point à qui je ne vouf^ 
préfBre, &c*eft avec la plus grande fin- 
cérité du^ monde que je vous- en aflure^ 
Mon indilpolition m'empêche de^ vous- 
envoyer mes réflexions , car je ne fuis pas^ 
alTez bien pour m'applîquer aies arran- 
ger ; ce fera pour une autrefois, s'ilvous^» 
plaît. J'ai eâde grandes^conférencesaveC 
Madame de Se, .« . fur le deffeîn que vouf 
avez de revenir à Paris pour vos affaires :- 
die doit vous:.ayoir mandé ao&pen(2esi, 
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JL'il vous vcnoit dans refprit quelque e«^ 
pédient où nous puiâîons quelque cho(9, 
mandez-le nous. Je crois que vous pour- 
riez rétï(fir à écrire de lems en tems à Ma- 
dame de • • . . du befoin que vous aveif 
de revenir à Paris pour vos affaires»- J^ 
fiiis avec mon refpeâ curdinaire » 

• M o N s 1 E u R i Votre , &cî; 

REPONSE. 

MOKSIEUIC, 

J^Ai bien du chagrin d'être long-tem* 
fans recevoir de vos Lettres : mais" 
ç'eff encore pftïs poui* la raifon qui vous^ 
empêche de m'écrire , que pour le plaid'r 
que je n'ai pas , quand vous ne m'écrivez: 
point* Je voudrois bien que vous fuffieE 
toujours en bontie fanté y ca* je n'aime 
pas que mes amis (oufTrent. Au refte , 
vous» n'avez pa» {uj.et de me craindre 
^uand vot» m'écrivez j ce n'eft pas parce 
q^ue je fuis indulgent , c'eft parce qu'il 
vous eft ai(e de bien écrire. Je vous avoue 
que je fuis un peu jufle & délicat ; mais^ 
Vous l'êtes auffi , & pour écrire, des Let-: 
très fatnîlieres ,.. il ne faut qu'être naturcK 
Madame d€ . . . m'a mandé vos conver- 
iations fur mes affaires. J*ai écrit au Boi , 
Il |e lui ai envoyé la copie de ma Lettre. 



. , du CaUnet. ï.j^ 

S faut voir cç que cela prodmra. Cepen- 
dant je contimië de. demander à Dîcgi 
qu'il fàflfe de D?oi ce :qu'a lui plaira , iju'iî 
donne ^n heureux fuccès aux pa^ que je' 
Éiij pottf mon retour , s'il y va de (agloî- 
re & dç mon lalut , fînon qu'il m'empê- 
che de retourner à la Cour. Si je Içàvoîs 
quelque chofè de plus' fournis & de plu^ 
réfîgné , je vous affure que je lé dirois, J^ 
fms,'&p;. 






Lettre (tinvlt^thn^ 

Moniteur, 

S'fiin'ctoit furvenu quelque afFaîre oft 
j'e«ffe befcrin de votre afïîftance ; ]é 
fois afluré que vous «viendriez chez moi, 
comine je Fai déjà éprouvé ; mais je nç 
l^i'G je dois eipérer le fl)ême honneui^ 
pour le mariage de mon fil^ aîné avec . . » 
Vous- ni^àvci ténioighé quelquefois* que^ 
vôifeaîrùet mieux rendre à vos aïWj deif 
fervkes ëffeftifs , que de- leup ftJrè' de? 
^mplimens & des cérëmonîes.' Cë{)eri"»*' 
dam je ne fçaiiroîs *vous exprimer avec 
quelle paffion là Marquife .... fouhàite 
que vous ayez la bonté de vous trouver 
à l'a noce dé ft fiHe j &'quôiqu^elfe ait fil-' 
jet d"têtite éotttëhte d'un -mariage fi ^Van-; 
figeux^î-la joy^4êra imparfaite fi feUé-Bé 
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<voic dansTaflemblée Ton CouGn le lâec^ 
tenant dé Roi. Vous ccmnoidez la vanitS 
-^es fcaimes » ^uoigu'à parler 'franche • 
xnent , iî elle n*en avoit jamais de moine, 
f ailônnable , elle ne participeroic piolnt à 
rla foiblefle du (exe«; & cequ'ellefouhaica 
ren cette rencontre , je ne le fouhaice pas 
moins qu elle. Je n'oferois poartamt vous 
^^n prêilbr4 mais G vous nou« honorez de 
*votre préfence , nous vous en aurons tous, 
^eux une extrême obligation. Je fuis » &c 



IttHrc de U'iange à MademoifelU </p ***. 

I*Ly a peu d'honnefes gçns -^î ne tou« 
aamireQt Midemoi&He» &. Ge;n'efl( 
gas d'au jourdliui qpe fuis charmé de tdut; 
ce qui vient de toi»., & que vous êtes^ 
Sien dans mon e(jprit. Mais G foie vous^ 
dire ce qui fe paue dans mon ccçui?^ le 
billetque vous m'avez fait llioniieui; da 
m'^crrre , ^vousy a miiê bien avaiit. Ou 
ce devroit ibuhainer d*étre s^réable «que^ 
pour plaîrc^ aitx peclonoes comme vous ,( 
^ui jugem faip^ment de tour. Et (i je. 
sn'allois imaginer qu'il y en eût beaucoup 
dans le monde que je puflfe voir quelque^ 
£>is» j'anircns bien d« la peine à cne tenir 
dans kir retraite » x»ù mes jours "s'écoulent 
tranquillement. J'ai donné 4.e la. îakxufie 
à un, d$ ros .i^mis & des aûens > ^ lui tton-^ 
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ttrtnt TOtre billet » & laflurant auffi aue 
;j[amaîs ni lui ni Voiture , n'ont Tien fait 
de ce prix-là. Je nefçai (i vous neTerçaç 
^point lur^jci(je.que.|e me.fbis vanté d'una 
ï^veurqui me devqit rendre afibz heureux 
j€n moi-même > fans la dire à perfonne^ 
Mais.» Mademoifdile ^ fl vous vouliez 
«qu'elle fut fecrette » il ne fâlloit pas n^i* 
i^ire des choies qui vous donnent tant 
(de gloicc., & qui me .font li avaetageufes. 



^«^p«ai»a« 



Ltttre fur le mime fit/et^ 

1^ U'il eft raalaifê: d'être humble & de 
^^ recevoir de« lofuan^es de VQtce part^ 
Cependant pour vous faire -voir que je 
jfie le (uis pas ^ je ne vous rendrai point 
louanges pour imianges , tant je me 
^éfie de mon éloquence » dont les traits 
]|3e font que blanchir devant la votre. Je 
ine hâte, donc pour tout reoierciment^ 
de vous dire que |e &is autant qu'on le 
|)eut être , , 

M G t^ s I E u R^ Vetpe , &C» 



■•^•■^^■■■^•^"♦■■^•<i"^-<^(^" 



tfeitrc dereprâch^t & deplaîmcà MaéUm^ 

Ue vous. ai-.je fait ^ Madfame » poifr 
voui oWUer 4ic m abandonner ? 
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J'étots déjà malheureux quand vous me 
promîtes de m'affiftér. Outre qaé les diC- 
grâces dé vos amis & de vos ferviteurs ne 
vous rebutent pas , puîfqiie vous m'avez 
fait l'honneur ae me le mander. Je vou$ 
aflure , Madame , que j'ai été fenfible- 
ment touché de la manière dont vous m'a- 
vez traité \ rien ne pouvoir plus me fur- 
prcndre > mais j'aurois juré que connoif^ 
(ant l'eflime & l'amitié que j'ai toujours 
eûë-^our vous , Madame , & vous répon- 
dant de Hfia reconnoiiTàtice fur vos der^ 
nieres bontés pour moi , vous m'auriez 
au moins témoigné le déplaifir que vous 
aviez eu de n'être pas en pouvoir de me 
fèrvin Trouvez bon , Madame , que je 
m'en plaigne à vous , & que je vous dife 
que perfonne au monde ne mérite moins 
4]ue moi ce traîtemenr de votre part : car 
perfonne ae vous aime » ne vous honore a, 
Si ne vous efiime tant que je fais. 
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Lettre de reproche. 

DEpuîs deux ans & demi je fuis rha- 
lade 5 & Monfieur P. . . . m'oublie. 
Il m'eft venu voir une feule fois, & me 
dit que dans huit, jours j'aurois de fès nou- 
velles. Ce. fut au mois d'Août de Kannée 
* 1735 qu'il me le promit ; cependant nous 
*{bmme au mois d'Avril de l'année ij-^j» 

fans 



ditèaBlnèL . f6r 

few C[ue faye entendu parler de lui. Erf 
Térite, Monfîeur,. s'il n'y ayoit pas plus. 
defbliâité en vaS'bStîmens qu'en vos pa-| 
roljes^i' vous ne fefîex pas bon AncHitede f 
& fi-vous ferfîe^aufli mal parler» l^aniitiè 
^ue v6u9^ la faites agir, votre* Dialogue? 
É'aarôit paseâ tant d'approbations. Tels- 
font n>p^ amis du monde-fc nos confrères^' 
TefeÂf eWr'autres ccFui à* qui j'ai Ttudii^ 
tant <lè (blris & dë-ref^^tH. Teïi kuroîW 
ttfé autrement que vous rie faîte sr, Vit 
v^usffif airîvéuftè pareîlfeafBralon; Se 
fi elle vous arrivoit quelque jour. C ce que- 
pB ne (buhaite point ). je n'en uferois pasi 
non plus ainft Ce ftnnm^çt vous paroî- 
tra (àns^ doufe généreux ; 8c après la con- 
duite ^e vous tenez envers; moi/, cil ybu9^ 
j%ra mal aifc de croire que je fois obliger 
devausicrvir par. recôiinoiffàncè^ - * 
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C! Ewt'cfm fft>às.c«it dbhïfenié de hier- 
'tftrïnosipyîtiiis'âl^ ài^ôti^ë^CbHege V 
fthrtoffds ainîsi , » *i<r foiwr ^pas dëi^ vô- ' 
trçs ; jt veux dire' qu'ils n'ont aucune îiar- 
fi^n avec vous-, &'qtfen*ft(>us;dôhhSnr èe^ 
confeit, ilsn^a«ît rii^ardé^^ufe notre fàrs^^ 
foétïon'V &l*ayantage deno^e'nfâh?. Hss- 
nfy^ssi ootiKiïc qiie rVoiVi ^ êtes un Konimç' • 
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ont fait efpérer (pi encore <ju«-voiBTï^yei:r 
point dfi PfeaGonnaire dont vous ne tâ- 
chiez de régler lîa^çoûduite ,,&.d'avapP€îî 
les études ,>voys 9e.vaw&rx:oof^RI|8re*^j>^5^ 
4*avoir pou^ M^flScçi{ir9^.cie Coaflia ?Cfitte- 
vigilance géjîéralei. Si 1*00* en ^^uteir 
prendre un foin particulier » nous^(Kipn6> 
aulfi ,: Moafieuf , ppur v<?u# ijpe^^rtî-» 
4;viUere fecoopoifljvace j^^A .il ;||f.sfeç|}[rei. 
(entera point dVgftÇûçi, de vpnfî>fefYirv 
^ue Mp^jie4r/,ïç Cjiaocçliçi: ï^vt:>u^ téw 
lioigne; Kèftiôie '^ull iaii^ d€i voif e. tffcpiii^ 
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Lettre de Prière du Marquis de**"^ 
au Duc de JNi . .'.J ' 







pêcher d'avoir une très-grapde difcrétîoîis., 
quand irs'agït dé voiis^impôrtiîtief en Té- 

ta^xw Q^t in^^ftfl^ii^^/C^imdMffîl^Tk 
des tenvr^i jl^ r^mbWWb pwi%i«fc^. 
cbinnie'cf .I^i.^i^<5ii Jl^oçi., pt^fle- ^^tf e ilaiî 
gWfrre^ Eft-il^§^bleo M««ifieurt ^ejo? 
fe 5^oy€ feo^^yêtwî , & qi|$ le RalàwE)tti jef 
iQeurf d en^ie'idp.plaîr^ mwdép^ni' /né- 

ment; |>our ffop. /^nfiç^,^^^(iiî)qi^^^ Oiwtfr: 
flfUl^f g^ns le.^i^ ^«|)^j^;Ss£Je;t fjMc 
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lKt\\ ront avoir l^onneuf dé te fêrvîr ? 
A la dernière Lettre que je rous écrivis , , 
Toxxs me fîtes réponfe , que vous la fèricr^ 
voir au Roi. Vous puisse denîandcr cequ'il 
a dit, Monfieur ? Ne marchandez pas, s'il- 
TOUS plaît , à>me le mander; Je vous aP- 
ftn-e que toutes fèsfîoideurrjjour moi ne- 
ro*ôtent pirs une fort grande chaleur que - 
l'ai pour fa gloire & pour fa perfonne.- 
\^ous lé Içavez bienî & >e fuis pcrfUadé 
que les • tendreffes' que j'ai pour notre 
Maître , ont augmenté râmitié dont vous * 
m'honorez depuis long tcmsv Continuez- - 
M moi, je vous en lupplie-, comme ai 
Iliomme du monde qcù veut être toute (su 

vie avec le plus (incére attachement , 

• . •» 

. Mu)i^<s:içua^,. . Votre, &4t' 

Mettre de P^tlichâthn du Màr^ms de ^»^ 
aiê^MÀréehâl ^fe • .v» - ' 

E vleni5'd*apprcndre avec une ertrfi 
• me joyé l'honneur que vous avez reça: 
dïi^Roî; quoique vous ayez fujet d'être* 
content V vous n'en^ demeurerez- pa^li^^ 
a^Orément i jje le fôiihaite" & ]é Te^érè 
jrbur ^Intérêt, de ma Gbufîne, & pour 
creluî'de^àfrd Rmîlle. Quand leî^ gracer» 
oar pris: tto: 'chemin , elles ne le qaktene 

H ij 
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preique plus , aufli bieoque les perfJFc 
tions. Pour moi qui n'ai point du tour 
fujet de me louer de ma fortune , j'auru 
au moins Qn dépit d'elle le plaiGr de me 
réjouir de celfe de mes parens & de mes 
amis , comme )Si feis aujourd'hui de I» 
TÔtre , en vous affurant qu'on ne peut* 
être avec un plusinviokiblé attachement 
que je fuis , 

Monsieur:,. Votre,. SftCi. 

t 

Lnire {[amitié fonr le cammemement 

de ITannie^ 

Mo NTS rFuï^,» 

CEn*eftpasla première fbîs qtte f» 
ITionneur de vous fbuhaitènune bon* 
ne année , & yt pi'i^ Dîeu que ce ne fbir 
pas la: dernière i parceque j'y ftraî pour 
vous rendre mes devoirs^^, .& que vous y 
fere29rau(Ii pouf me continuer votre ami- 
tié. En vérité , Monfîeur } ce' nt^ pas- 
vous feui qU'On doit coniidirer quand ^^ 
lait de femblables fouhalts : c'eix une in« 
finité deperionnes qui ont l'honneurd'é?- 
tre connues^ de vous.-,, car tout le monde 
içait votre humeiir bienfaifançç ^,& l'on 
diroit que vous iie vivez que pour çbu-î- 
ger ceux qui ont recpwr £.vptre;|b9.qté^ 
a'eafçai qui fe feroienc un plaij^r..d&rc% 



cfue uit témoignage à la vérité, & da- 
Toiier que dans leurs befoins ils. vous onc 
TU quitter vos plus* preflantes affaires > 
que VOUS: repceniez eafuite ato dépen& 
même de votre lantc pendant de longues 
veilles. Jugez de-lï, Monficur, fi Ion efl: 
obligé de faire des«vœux^ pour une (anté 
auffi précieufe que la vôtre , & fi jene dois, 
pàs^ctre des preituers- à* le faire , puifque 
f ai reffenti les plus puiflans effets de vo- 
tre proteâLon. A Dieu a& p]ai(è^ Mon-» 
fieur , qu aprèsvvous être ainfi redevable » 
je laiffe paffcr cette nouvelfe année fetrs 
vous témoigner fefoye que j'ai <fc ce qiier 
vous la conamence2 en parfaite ftnté : & 
quoFque je ne puiffe- nie ffatter que naes 
voeux, foient eflîcaces^ , je les continuerai 
toute ma vie polir votre coniervation i. 8c 
^e ceilèrai jamais d être , &c; 



Lettre di civilité ffOMT le premier lofêt - 

MON5 lEUR „ . • « 

JE ne piMs différer les occafibns derow- 
rendre mes devoirs, & je croirois avoir 
mal commencé Tannée , fi je ne vous don- 
noTs de nouvelles affurancei dé mon atài- 
fié , & fi je ne vous demandois la conti- 
suatioa de la votre ^ dont xe tâcherai de 
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me rendre digne , par l'exaftitudé aretr 
Hquclle j'exécuterai les ordres dont je* 
TOUS prie de m'honerer. S*iV ne falVoit 
que des vœux pour cela , je dîfputerois k 
quîqueceffet; car je^ puïs^vous-affui'ef ' 
qu'ils ne peurenc être remplis » quelque- 
bonheur qu'il vous arrive ; & qu*on ne- 
peut être avec un dévottëtnent pîus^par^ 
fiit que je fuîy, 

M o N s I E u R v^ Votre , &c*:. 



MM*W^Mh»i 



X E P O N S^E. 

t ft*ya rien, Monfieur ,jde* (î flâteuf" 
Jt pour moi , qw If^s^témoignages d'a^^ 
nitie dopt vous m'honorez; J'aurai , jer^ 
i^us ûfTure toute l'auencion poffiblé pou^^" 
me con(èrver des-fèntimens^fi avanta-- 
geux. Jfe vous fouhaice toutes Portes de^' 
profpérite^dans^ cette nouvelle année r- 
ft dans' celles -qui la foivront : . & je vousï* 
jrràtefte que cla^s quelque tems que. ce^r 
ibît , je ferai toujours avec une ccmCcie^ 
yfktioa parfaite » 

K>q..iw I E u Rv \Eoçre ». Siç^' 
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JBettre de rtcaknoïffance à un P routeur ^ , 
. . if premier jçfu^diran^^ 

Mo NvsiE u r;, 

JE fuis trop pénéfré dèTeconttoîflaitft 
ce, pour ne pas employer les pre^ 
œiers tpoméns-de ûette -nouvelle année S» 
tousen donflier des>témoignageSè> Je vou-^ 
drois le faire plus eflentiellement que par 
^5^pai:o]es<4*mais~¥06<>bonti»po«r xnoL: 
ont.Héix loin , que moa intciiPiiOfî n^ paut' 
être remplie fiar CQcKapitre. Cependant »,. 
Moniteur , je vous fupplie dem'honorept 
Ibuvent de vos^ordres^^^ aifin que jepuilTer 
par mon empreffement & par mon exac^ 
tîtude, me rendre digne* de là continua^ 
tîon de votre bienveillance. JPofêrois^ 
m*cn flatter fi l'es, vœux poqvoicht m'enj^ 
rendre digne ;, demandant cominuelle- 
Hient au Seigneur qu'if Vpùi comble d'atfci 
tant de bénédiftions que vous'-én mëri-' 
t«z, &y<fer5 priant de croire qu'on neé 
preut être avec phis de recdniioiffanee SC 
^6 refpéâ: que |e fui»'»., 

. r , 
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RE P O NS E. 

SI je puis , Monfiénr , contribuer îvo 
tre bonheur, c'en. fera ua véritabltr 
pour moi ; car je vous aflure que j'àf une 
extrême envie de vous donner des prêu*. 
yes^de ma bienveillance & de l'intérêt par- 
ticulier que je prens< dans ^out ce c}ul 
vous regarde., pui%ie \^ ftis fïnfçre- 
ment,. &ç^ 
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2 i 'ianre dHft^i afin Pert le fr-miâr Jour - 

• ' de L dff»» 

. Mon . très-cher & honoré Pecé,. 

JE ne puis vous témoigner. par dçs pa^ 
rôles , combien jp luis pcpetf é des^. 
bontés dont.vouj me çombljçz .ç-putinueU. 
lejcttent : il n'y a que^mes fèntimens qui' 
puiflent mi'açq^itter envjers voj^i , Jofç: 
vous dire,. mon très cher Père ,,quev6u$^ 
T^ me trouverez jamais indiftae de votjé^ 
amitie par cet eadroit-U ; le tacherai de. 
vous en convamcre , en redoublant , s lE 
fè peut » mon attention à prévenir tout câ 
qui peut contribuer à^ vxitre fatisfdftioni^ 
Cern'eft peint la nouvelle j^un,ée,,„,m©n- 
tiJs-cher Père , qui m*exctté ï cé'tcmoi* 
gfiage de ]:econnoiflance :; il ne peux.jp 

avoir 



svolr ^ncuti changement, dans quelque 
temsque ce foic /parce qu'elle ne Içau* 
roît aller plus loin. Je profite feulement 
de cette occafion pour vous ûffurerqua 
Tien ne (êra capable de me faire perdr» 
des (èntimens u juftes, II y va tant de 
mon intérêt à faire des vœux pour vous ^ 
moti très-cheg Père, que je crains que 
TOUS ne confondiez dans les miens mon 
rncHnation avec mon devoir. Cependant 
je vous protefte que quand je demande 
au Seigneur de longs jours pour vous , ce 
ri'eft qu'afin de proloiïgerles profpérités 
dont j'efpérequ il vous comblera, & aui^ 
«quelles je tâcherai de cencribuer^par une 
toumiffionparfaice , & par rattachement 
Tefpeâueux avec lequel je ferai toute m^ 
vie , 

Mon trè$-xher & honoré Père , 

t 

Votre très-humble & trèf- 
obéiffant Serviteur ic 

- Fils, &c. 

■ > I I 1^— *— fc— — — — — ^—M — — *»^^— — — i» 

je £ P ON s £. 

Votre reconnoiffance., mon Fils » 
me récompenfè aflez des foins que 
•j'ai pris pour vous. J'elpére que le plaifir 
qu'elle me cau(è ^ vous engagera à conti- 
Buer^ Vos fouhaits l'ont emporté fur tond 

N 
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ceux qu'on a faits pour moi , p»tce que ft^ 
me flatte que je ie&doisplus à votre cœur 
^u'à la coutume. Je vous afluréque iî j'eH 
demande faccompliflement au Seigneur^ 
jt'eft pour votre proj>re intérêt , parc^ 
X]ue je pourrai vous dpnner plus de mar- 
<ques de ma tendrefle : comptez que vous 
l'aurez toujours toute dentj^re , tant qu9 
vous répondrez aux bonnes intentions 
que j'ai pour vous , puilque je fuis avec 
toute l'amitié poilible , 

Mon Fils , V otre bon Perc, 

Leure du Prince de*** au Roi . ♦ . , 
le premier Jour de l'a^» 

SIRE, 

Rien ne m*eft fi (cnfible au comment 
cernent de cette nouvelle année , 
4JU0 de voir Votre Majefté joiîir d'une 
.parfaite fantéi Vous méritez trop , Sire, 
les béaédii5tiûn& du Seigneur » pour dou- 
ter qu'il vous les accorde. Vos Sujets ne 
içauroient faire des vœux pour Votre 
'Majefté , que leur intérêt ni &nt coofon- 
du ; & en lui &uiiaitaâC de loogft jours , 
ceft démander la contiouation de leur 
bonheur. Comme je fuis pcrfuadé qu'ils 
penfent tou$ comoae mol, j'ofe y<;u$ aâu* 



Ter , Sire , que votre feule profpçrité fait 
l'obfec de leurs dcdrs; Pour moi je joins 
â leurs, vœux celui de mériter llionneuir 
dé vos boanes grâces , <)ue je: regarde 
comme le comblede la formne. Jenou-* 
blîeraî rien pour «ngagei: Votre Majeftê 
à en accorder la continuation au zélé fin* 
<:ére , & au très.^ peofond refpeâ^ avec le- 
(quel^fuis, 

SIRÊ, 

De Votre Majesté', 

Le très r. humble , très- 
obiïCr^m^ & très- fidèle 
Serviteur. . ; ^ 

Lettre defelication & d* amitié. 

T T Ous ctfrs , Manlieur , d'une G bon- 
V. ne Maifon v que quand vous a au- 
riez pas rendu mat ck (ervices > vous eu(^ 
fiez été Ghevialier ; & d'un autre côté , 
lEOus avez rendu tant dé (èrvices , qu'il y 
a apparence que le Roi vous eût fait cet 
honneur , quand même vous ne feriez pas 
d'une Mailbn fi Uluftre*. Je ne m'étonne 
pas que vQiusilbyez de cette: promotion , 
cq^endanc |e yoiisren félicite , perfuadé 

3u'uri bfonheuf qu'on mécite ne laiffe pas 
%XXQ un bonheur* Le Cordon-bleu eft 

Nij 
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une cho(è trop confidérable pour ne par 
s'en réjouir , & ce n'eft pas vous feule.* 
ment qui devez èaavoir cle la joye , mais 
tous ceux .qui ont aveovous quelque liai- 
ion de parent-é ou d'amitié. Nous avons 
Kune & l'autre Monfieur le Comte & moi; 
&. quoique les parens Jie fbient pas 4;ou- 
)anrs amis , vous i avez reconnu d'aais les 
occadons qui fe font préifentéçs , qu'il tijj: 
véritablement comme moi , &c^ 

Lettre de Co/mplimens^ 

LEs armeS'iontren France la plus fio^ 
ble de toù^ ks profedîons, & Mj^ 
réchal de Camp fait Toucha d,e nobleiTe;: 
«n forte que qu^nd ypw ^ne feriez pas 
Gentîlhamme , .yo5 e^fans le (croient , & 
vous leur donneriez une qualité qui.eft G 
ardemmecat défkèe de ceux iqui ne l'ont 
pas , que la plupart i'ont préférée à leur 
propre vie* Jf.nerpuis vous exprimercqueU 
îe eft nsafoyede yôirquè la fortune ré- 
pond â votre mérite. Mais que fert de 
parler maintenant de la fortune ? C'eft le 
Jloiqui diAribuë les honneurs militaires^ 
Siufli'bieo que les autres dons de la fortu- 
ne. Il n'y eût jamais de Prince qui aimât 
plus la jiifUce & l'équité^ La.fortunje« 
comme ojn dit , eft aveugle ; tnais le Roi 
récompenfè dans fon Armée ce qu'il voii 
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& ce qu'il ordonne. Certainement , Mon-' 
fieur, quand on a du courage & de là 
conduite comme vous eh avez , il eft im- 
poilible qu'on ne faife^quelque choie (bus 
vn fi 01 fi' éclairé. 
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Lettre de P$nfeiL 

JE fuis ravi que vous* preniez (pin de 
vous rendre tous les jouts plus homme 
de bien. Continuez y,]k vous en ftipplie v 
ihais n'imitez pas ceux* qui par pure vani- 
té ... affeftent dans leurs façons de vivre 
un ^ir extraor4inairë. , {^aiez: tout ce qui 
conduit à cela V & fi'aim^z point à avoic 
ùn'excérieurrdéragréable. Que le dehors ^ 
jf vous* en conjure ».s 'accommode à celui 
duj>'euplé ; mais que le dedans ne lut 
Heflemble pa». Ne (oyons nlfplendidesy 
ni vilains ; faifons que notre viefoit meiU 
lèure , farxs être tout-à-fait différente de- 
eelle des' au très hommes; car nous effa-^ 
i%>ucheriôns'ceux que nous défirons cor- 
itger , & nous ferions qu'ils ne voudroicnt 
nous imiter en rien , de peur d'etrè obli» 
^2ciiiou$ imiter en tout* 



Nnj 



ij^ Nouveau Secrétaire 

— '■■ ■ j " ' ' . 

heure de confilafiqn à iwt Dame qm avait 

perdit fa mere^ 

ESt-il .poflrble. » Madame , que voi» 
(byei fi affligée de la perte <jue vons. 
avez faite ? Quet^i^e excellent cjue foit 
▼otre riaturel,. il ne vous^ ett pas permis 
de vous aban^ooner aux larfties dans cet- 
te occafion. Ouvrez les yeux , Madame ^ 
&confijlce2 votre raifon , vous né regret- 
terez pas avec tant d'excès' une perfonhôr 
qui (buffroit contîntiellemem ce qu ua 
fi>e fort avancé a de plus irïjCommbde & 
de p*us d'ouloureiix. Ne devez-vous pas. 
TOUS confo'er , de voiV qiie Madame vo- 
tre mère eft délivrée de'tant de raatiî^ , & 
qu elle ne quitte cette vie pleine de mi- 
1ères, que pour aller dàus l'autre, jôiïïr 
<l'une félicité qœ ne dois jamais finir, Je- 
m'întéreflTe atrcant que je dois dans tout 
•ce qui vous roiiçhe ; & jé voai fup'pliW 
très-humbfejment de modérer vos déplat 
firs , pour ne me pas obliger de prendre^ 
part à une douleur que je trouverois thdJt 
fondée. Je vous fais un aveu un peu li- 
bre 5 maisbardonne^-îe moi, s'il vous- 
plaîf.il me (cmblê que'cèrtefincérité m'eft: 
permife puifqu'elle eft une fkite du para- 
fait attachement avec lequel je veux tou- 
jours être , 

M A DAM F,. Votce ^ &c^ 



du Caihref, . lyj 



Leitre familière de aonfdation. 

Monsieur-, 

JE n'entreprens pokif de tous^guéni*> 
je me contente de vous dire que jV 
fouffre avec vous , & que vos douleurs» 
i&e font aullî fenfibks que les miennes*^ 
Vous averlaconfolation d'entendre dire 
partout que l'homme que vous regret- 
tez , eft mort en Héros y mais c'eft ceto 
même qui vous oblige à le regretter da- 
vantage : ce qui aXigmente la glbire qu'il 
s'étoit acquifè , augmente auflî la perte^ 
que vous avez fkite , & un* moindre va-* 
kur vous donneroit moins d'affliâion. 
Il faucnéanmoins-^ Monfîeur , que vousp^ 
écoutiez la raifoff ; & qufe vous fongîer: 
que la mort eft une fuite nécedaire de là 
naîflTance. J'avoue que votre ami a ceffé 
de vivre plutôt qufe vous ne penfiez. En» 
êtes- vous furpris ? Le monde ne voit-if 

tas tous les- jours de remblables* mal-^ 
eurs? Je (ùisen peine de notre ami ^ 
que vous appeliez* lefage malade , la (a^ 
gelTe n'eft pas plus privilégiée que la va- 
feur. Je voudfois^ bien Içavoir (i le Méde- 
ciû Anglois va le tirer d'affaires > tomme 
on me l'a dit. Ecrivez-le moi , jje vou^ 

pne». & me croyer » &c. 

ik'i • • • • 
N uij; 



%j^ N^tnffâu St€retnire^ 



Lettrt de juftificAtion^ 

Monsieur, 

3 E fuis homme d*hoDneur, & je ne {\xx% 
pas fans jugement ; mais, je n'aurois- 
si jugement ni honneur ,. fi j'avois fuit ce 
^u on vous a. rapporté de moi. Ce rap- 
port cfl très mal fonde , vous en ferez 
bientôt éclairci par les fuites. Alors vous- 
aurez regret de. vous être fi légèrement. 
laifTé (iirprendre à la calomnie , & d'avoir 
pu. foupçonner qu'un honnête homme 
foit capable, de s'^ôublier lui-même , &: 
de cefTcF un moment d^être honnête hom* 
me. Je crois que mes amis ont bonne opL- 
BÎon de ma probité , car mes ennemis; 
Font maigre quil.en aycot,. & ils font 
bien éloignez de croire ces chofes , pui(^ 

Îue ce fpnt. eu;c qui le$. inyeiuent.^ Jiet 

Lettn Jt'avis & de recormijfance. 

JE viens , Mon cher Coufin , de rtce^' 
voir vos Lettres, qui. m'ont donné 
quelques donfolatioa, car yç liiis accablée 
de. triflefTe ; j'ài vu mourir depuis dix: 
jpurs mon cher Oncle. Vous, fçavez cie 
^'il étpit pour (à. cherc Niéc^e. Il vif au 



point de bien qu!il ne- m'ait fait ^ foit en 
medonnanc foabien tout à-fait, foit en 
confervant & en rétablifTant 'celui dermes 
enfans. Ilm'a.tirée de Tabîme où j'écois 
i la mort de M. de "'♦^ ; il a gagné def 
procès , il amis toutes mes terres en bon 
état , il a payé nos dettes ; il a fait la terre 
où demeure monfils^s la. plus jolie & la 
plus agréable du monde ;. il^a marié mes 
enfans. En un mot , c*ift à (è&'fbins con- 
tinuels qjue je dois Ja paix & le repos de 
mavie, Vous.comprenez bien que de fi 
£bn(ibles obligations & une G longue bar 
bitude font rouiTrir une cruelle peine» 
quand il eft queftion-de fe fëparier pour 
jamais. La perce qu'on fait des vteiilès^ 
gens n'empêche pas qu'elle ne (bitfèn& 
bie, quand on a. de grandes rai(bns<iele» 
aiiner » &. qu'on les^a toujours vus. Moa 
cher Oncle avoir quatre^vinet ans :: il 
étoît accablé de la.péiânteur de cet âge, 
il écoit infirme & trtft'e de (on état ; la vie 
n'étoit plus qu'un fardeau pour lui. Qti*- 
«ût-on dope voulu lui fouhaiter ? Une 
continuation de (buflrances ? Ce font ces 
sefléxions qui ont aidé à me faire nrendre 
patience* Sa maladie a. été d'un nomme 
de trente' ans. Une fièvre continue , une 
fluxion fur la. poitrine.^ en < Tept jours il a 
fini fà longue, & honorable- vie avec de^ 
iàntimen&xle giété ^,de péoitencfi iLà!l^ 



^ 
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mourde Dieu, qui nous font clj>ércf (à 
miféricorde pour loi. Voilà , mon cher 
CouGn , ce qui m'a occupée & affligée 
depuis quinze jours. Je fuît pénétrée de 
douleur & de rcconnoiflance. Nos cœurs^ 
ne ibnt point ingrats^; je mefbu^iens de 
tout ce que lia reconnoiffance & lamitié 
iK>us fit penfer & écrire fur le mérite & 
for les qualités de M. de S ... . Nou^ 
£>mmeS' bien loin d'oublier ceux à qui 
BOUS fommes» obligez; J'embrafle m^- 
Nièce» je la «plains- des^ maux qu'elle a< 
eus , & je l'exhorte autant qu'il eft eu- 
moi , à (e bien porter ; car après le faluc^ 
jç mets la fanté^au premier rang , & je' 
•prie Dieu qu'il vous conièrve tous- deux. 
Il me fëmblc que c'eft (buhaîter en me-- 
me tems que vous m'aimieit longues an-^ 
•iïée»>car |e m'imagine que nous ne nous» 
cviferons jamais de mettre à nos amitier 
^'autres bornes que celles de nos joui^». 



R EP O N S E. 
Madame, 

LA perte que vous avez faite de Mort^ 
fieur votre Oncle , me touche fènfi- 
blement , & !e peu deliaîfbn qu'il y avoir 
«ntre lui & moi , vous doit empêcher de 
«oire quHl y ait autre clioft qjie votre: 



(Jotrrew qui m'afFTige. Le (ang- & votre - 
▼îe que vous aver paffée avec M*, votre 
Oncle , ne {çauroîent vou^ rendre fe per- 
te plus ienfible qu'à mol celle dé mort 
cher ami S. . . par les grandes^ & fréquen»- 
tes obligations que je fui ai eues» toute 
ftiai vie : Dieu leur. faflè miféricorde, & 
je n'en doute pas ; car FAbbé de ... » 
étoic un homme de bien , & le Ehic de 
; . . . avoit beaucoup jde religion. Votre 
Ni^ce a teMementpris à cœur le» affaires» 
d'e fes- Terre» , qu'elle s'en cft incommo- 
dée : elle a une ffuétion fur un œil pour 
avoir lu trop de vieux titres. Cela l'em- 
pêche de vous rémoigî»er eUe-même fa^ 
part qu'elle prend â votre afHîâion; maîs^ 
|e vous aflurè qtr'elle y eft aoflî fenfîbfôr 
^ue moi. Vous avez raifon , ma« chère- 
Coufine , de croire qiie nous nous aime- 
rons toujours^ , nous ne {çaurionst mieux 



Lettre de Recommandation^ 

Monsieur, 

VOs audiences du matin & de TapreC 
dînéefont toujours fî chargée» de 
inonde , que quand on vous va? trouver 
dans ces tettas-là , cela s'appelle vous voir 
fens. vous voir, & vous parler fans vous 
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parler. Pour moi qui n'en mérite pa^> 
d'autres plus particulières » je prens' le 
parti de vous écrire. Une per(onnle de 
^mérite , & <|ui a l'avantage d'être aOez. 
contiuë de vous, a befoin d un emploi»;, 
cette perfonne .a (èrvi le Roi égalèlnent 
biendans la plume & dansd epée ; je croii 
que vous en pouvez donner dans tou» 
les deux exercices. La perfonne pourvut 
jepttrle, eft chargée d'une grande famil- 
le , & de plus eft un* honnête homme : j» 
penfe que ces deur motifs- (èront aiïezi' 
. forts pour vous faire agir en fa faveur ^ 
vouS'à qui il fufiît de faire naître l'occa* 
fiorrd'oblîger,.& qni en avez Knclina^ 
tion auffi bien que te pouvoir: Comme jd 
^i que vos grandes occupations pour-^ 
roient empédber que vous* ne m'honoraC 
fiez dlin mot dé réponfe , je ne manque^ 
rai pas de l'aller (çavoir chez vous , & de^ 
#ous aflurer que je fuis ,. . 

|ilQ N J^I fi u Ri, Votre;, &Ci 



ji Madame **♦ en lui envoyant leporsraii 
de M. VAhbiàe ... .. 

E*N vérité V M A»D AME , vous-ctts 
heureufe, d'avoir un Oncle tel que 
MonCeur l'Abbé de **^ Jamais vertu 
Ae fut gitts aimable qye là (ienne,. Encore 



du Cabinet. ^'St 

,j<^ifelle ne (è fente point denos înfirmî- 
tcz , elle s'y accommode parfaitemejnc 
Cet homme adnairîiWe a une averfionex- 
?trême pour tQptes fortes de vices ; & ce- 
pendant il ne -regarde qu'avec pitié les 
perlbnn^s qui ©nt-Ie molneurd'y tomber. 
Il ne (è pardonne rien , & ilcft indulgent 
à la plupart des fautes qu'il voit commet*- 
tre. Enfin , Madame , il donne des roies 
& garde les épines , il n'-eîftauftere que 
pour lui feul > & il a jtine douceur char^ 
mante pour tout le monde. C'eft par^à 
qu'il f^it aîmey la vertu , &qu'il corrige 
tous ceux qui ^e voy ent (ans le reprendre. 
Je pcnfe que voùi ne Gfrez pasfàdïée de 
m'avoir demandé mon (entiment £xa utié 
xhole don* peu de gens vous peuvent! 
mieux pendre tompte -que moi , & je ptiii 
même vous afTurer , que perfonne ne 
prend plus d'intérêt que moi en tout ce 
^ûi regarde votre maifon. Je fuis , &c« 

. If . ' . . ' , , . ■■ i ' ' 

e-^ jMonJUur de *** en lui envoyant le por-^ 
trait df A^adante La Marqu'tje de,.. . . 

Vous voulez donc «Monsieur, 
que je vous falTe Connôitre Madame 
la' Marquife de *^** iaivantque vous Palliez 
toir à (à maifon de campagne. C'eft une 
perfonne d'une beauté charmante, & d'un 
iHerite extraordinaire. Elle reçoit peu de 
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▼ifites > dose bieo des geos enragent dans 
Tame \ mais elle eft li révérée , qu'on n'o* 
£b murmurer tout haut du tems qu'ellele 
lionne à elle (eale* Voulez-vous que j em* 
prunte 1 expreffion d'un fameux Auteur ? 
Ceft inr^ lumière fm fitit les yctix & qui 
cherche rehfcuriti. Ceux qui vous ont loiié 
ies agrémens de ià converlàtion , n'ont 
pu parler ^ue par conjeâure. Ils ont été 
I>ien ai&s de le faire honneur , en vous 
laifTant juger qu'ils voy oient quelquefois 
«me perfonne fi accomplie. Vous àlleiL 
goûter av^c tant de )oye le privilège que 
je vous ai fait accorder , que je fiiis re(b^ 
lude ne. vous voir d.ç quinze jours pour, 
H'éirf pas accablé des remercimois qu^ 
TOUS: me feriez dans \t% .pr^mi^rs tranf^ 
pof ts de votre reconnoiffance* Pour ce 
qui regarde Mademoi(elIê de Se. tout ce 

au'on vous en a di( , eft encore ^u deSbus 
e ce que Ton vous em pouvoit dire. Je 
fuis tellement à elle ^ & j'en ai donné fî 
ibuvent des témoignages* pubficsJk par- 
Ciculiers , que je conièns que vous rejeta 
tiez mes (entimens comtne un peu fuf- 
peâs. Mais que direz- vous des Iciiatiges 
que lui donnent deux hommes qui en mé- 
ritçnt tant eux-niem«is ï Voici de quelle 
9ianiere ils en parlent en propoiànt d^ 
faire un voyage en Italie. 
. « Ne vous femble-tll pas que Made- 
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m molfélle de Se. y devroit venir aaffi « 
i^y aiin-de ne rien regretter de tout ce que 
<f> nous laifTerions derrière nous » & de ne 
49 plus tourner la tête vers les lieux que 
» nous quitterions. Cette admirable (iili; 
éi ne fe déplairoit pas au Pays de Lucre.* 
p ce & de Virginie. Elle (èroit digne d^ 
«> Rome » & Rome digne d'elle , (î Rom^ 
»> étoit encore ce «qu'elle (mi autrefois* 
j> Apprenex-moi , je vous prie > où cettç 
*> rareperfonne s'eft forme lame , refpric 
#• & le cœur? NV a-t'il point d'incompar 
it> tibilité àrétre u vertucufe , Irfpirituclle» 
^> fi fincere & fi modefie tout enfemble? 
*» Les Sciences lui ont-elles été révélées? 
«• Comment fçait -elle (ans étudier » ce 
;i9 que les hommes les plus doutes (çavene 
•> à peine après avoir étudié toute leur vie? 
«• Que vous êtes heureux d'avoir une telle 
« amie ! Que je (crois heureux , fi j'étois 
n afles honnête homme pour prétendre à 
•i une fi grande gloire , & au bonheur de 
•> voir tous les jours une pérfonne fi ad* 
J^ mirabie ! Si je n'ar l'avantage de la voir 
i» & de Tentendre » faites en (brte que j'aye 
n quelque part en fon amitié. JLe ne pré- 
j» tens pas en avoir autant que vous en 
I» (on eftime , quoique je lui aie voiié tott- 
é% te la mienne, C eft un honneur trop 
M relevé pour un malheureux qui ne le 
M^ croit plus daoi le monde » & qui q a if^% 
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» la vanité de vouloir partager également 
w avec vous un bien que vous devez poC- 
» féder entièrement. Il me fuffira , &c. m 
Vous voyez bien , mon cher Monfieur , 
que c'eft Balzac qui parle , & vous jugez 
aif^ment de la différence qu'il y a du té-- 
moignage de ce grand'homme , à cexjue 
pourroit dire votre très liumHe 'ftrviteur. 
Je ne vous rapporte pas même tout ce 
<jue ce fameux Auteur ajoute 1 ce que je 
^îens de citer. Mais il faut que vous voyez 
'de quelle manière il finit une Lettre fi 
-longue, (c Je ne puis m'épuifer en vous 
» parlant d'elle ; & la plume ^ui me tom- 
w be des mains for totisles autres fujets^, 
)> a bien fécondé les mouvemens de mon 
«> cœur , qui l'ont fait agir fi long-rems, «• 



Xéûttre de M. le Marquis de R» ». à M^ U 
Comte de R. . ./Ur le CétraHere & le4 qna^ 
iiteK,fficifiqHes d'Mn honnête homme» 

M (5 NSIÏUR > 

ÎE fiiîs bien aife que vous ayez une fort 
grande envie de (çavoir précifémenc 
•ce que c'eft qu'un parfaitement honnête 
jiomme : cela me fait elp'érer que vous 
fouhaitez de le devenir, & que vous y 
-parviendrez. Je vous communiquerai fiir 
•cela me$ lumières avec beaucoup de joye. 

Et 



rf» Cabinet: - ^ 18 y.- 

Et pour entrer d'abord en niatrere , je 
¥oasdir?ii que nous^ avons deux devoir» 
effèntieH à remplir , pour acquérir le dé-*^ 
gré de probité qui fait le caraâ^re fpéci-^- 
fiqiiie d'un parfà^emtnt honnête^Ftomme;^ 
Gomme membres delà Républiqtie civî^^ 
le nous tenons au-' monde , & nous fom^ 
mes obligez de remplir de certains de-^ 
voir s dont on ne peut fc difjrcnfer avea 
bienféauce.vComme membres^'wie Ré-^- 
publique encore plus parfaite, nous te-^ 
iK)ns à'IaReïigion , & eHe afur nous^des»^ 
droits plur parttcuHcrs- qui = font encor©- 
pjus^ indifpenGibles que les autres. Ce 
p^'eft pas unècho&.impo(Iible , quand onr^ 
îè vei^xt , ^d'accorder ïè, monde & la Reli^ 
gion : • ctjpemdant cet accord parfait de-- 
mande des qualitezj:toutes dinéremes , 5c; 
ii'ilefcbien plus difficile queJ^bn nepen- 
% d'allier & dé conferver dans la prati- 
que.. Avant toutes chofés , il eft néceffai'^- 
r«d'^Ypi^uoe (ConnoiCance exquifè de iès> 
devoir s,. &uoe;exade fidélitié à ierrem-»- 
plir. G'eft déjà-beaucoup dematider de Isa 
plupart des hommes , parae qu'ils ^iventsc 
£uis réflexion ; iis-n'aiment point à fe gê— 
ne^ni àXc captiver-, .pou^ rendre à cha'— 
CJun ce qai lui eft dû^, & ce qu'on a droite 
d'exigeC'd'èuxv II fau^pQur cela^de YMSab^- 
g€ du monde, de l'expérience-, deTctua- 
de, &. une. application continuejle. QaoÎA- 
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que les vertus de tempérammenr ite 
Soient pas les plus héroïques , ni les plu»» 
snéritoires , cependant elles (ont fert conv* 
modes ^ & fort à fociliaiter dans* le com»- 
merce de la vie civile. Uiie femme qui eff 
fiacurellement pf ude & cbiafte ^ eit forr 
avancée dans le chemin de la vertu. D^ 
même ceux qui (bntnezobligeans ,.doux^, 
complaifans » officieux , ont de grandes^ 
avances. & de grandes dîTpofitions pour 
acq uérir ce point <]e perfeâion ^en quot 
confifte priftcipalement le canaftere- 
d'honnête homme. Faites^de (erieufes ré- 
flexions (Iir ces maximes^, & tâchez der 
tous lesrendre fàmiliere^pap la pratique». 
Je fuis , Monfieur , , Votre , &c. 



Oa peut ac^Herir tontes les vertus quatid oti- 
veut s^ett donner la peine. 

MOnfîeur, Fesrcftus do»t jevousal 
parlé dans ma prermere Lettre né 
Ibnt pas toujours ks. tfi^ts ou les appa-^ 
sages d'un heureux tempérammenr rmai» 
ea£n ofi^peut iè les donner & Ics acqué* 
rip pap le fecours de Tart & de l'habitude ,; 
maisfortout par fe commerce deshon^ 
nêtes .*geRS à qui Von s'étudie de plaire.. 
Les hommes, tes pfas imparfaits & les 
plus impolis peuvent fè défaire d'une cer- 
taille vààn^c & d'une gsofllereté née avec 



«ur. Sbcrate en parlant de ruî- même 
avouoit de bonne^foi , qu'il écoitné avec 
de très-mauvaifes^qualicez > & que s'il fe:^ 
fôc livré à^Jbn tcmpcramment,lfe penchant 
naturel Tauroit entraîné dans^ toutes for- 
tes de vices. Cependant ce même Socra» 
tse (è guérit fi* bren de (es mauvaifès incii-- 
nationi par lis fecours de la Mx>rale , Se 
par rétude de la Pbilofophic , qu'il ftit dé- 
claré par l'oracle , le plushommfe de biem 
V de toute la Grèce. Pèwde Gens s'appli- 
quent à-ie bien cofinokre , comme faifoit. 
ce Philofophe : lamour propre fait en euic: 
deux mauvais» efFets ; il diminue l'idée de^ 
teurs défauts, & les- leur rend prefque* 
imperceptibles^ t cr même tems il groiGc 
dans t^eur imagination l'idée de leur méri- 
re, & des bonnes qualitez naturelles qu'ils^ 
peuvent avoir. Dfe forte que ne fe con- 
noidant point tels qu'ik font efFedivc- 
ment^ & croyant àvrjîr un mérite rare >, 
îfs n'ont garde de parvenir Jamais au dé« 
gré de perfeékion , qtii convient à un hort^ 
ncte homme. Cependant il n eft rien de; 
plus beau ni déplus (buhaitablè quecetce 
qualité ; ce titre feul* efface rous-'ceux- 
que la fortune , les richefles , & h fa> 
Teur peuvent donner. Je fuis , Moniieur^ 
Votpe y. &c^ 
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£sitri à Monfiear **•♦. Des moyens four ae-^ 
jfHérir Peftime & l' approbation des hommes. , 

MOnfieur , ht voye la plusx:o»ne & 
la plus. infaillible pouciè faite au^. 
goût des» hommes, efLd&renoncer à (es 
propres iiKKnacionfrspour!r(è plierJ^^elles. 
desautre»^/& (e conformer àlei*r$ hi^ 
meurs. Cette efpéce de Philoibpjiia' ne 
s^cquiert qu'avec peiœ ^ & que par un* 
grand défir de plaire. Mats il faut que: 
cliacun y^ mettre doiien rcar on ne pçut: 
fe pafTer les-uns de^aucres-dass le corn-- 
merce -de la vic?civiletf N'efpérez^fpas- de? 
trouver desgeosqui ayent toute les>pçr— 
i^âionS'» (àns^le mélange daucua défaut»^ 
ll'fl'ya point d'homme (^parfait quin'aic^ 
des inégalite^> des > bizarreries ^ des foi- 
MefTes >.*mais«enfîn on eo deyientJemaîr 
tre avec le tems p^r la paeiem^e &.les ef- 
forts- q«e»l on fait pour? rcprimer>Iesfail- 
liesde fes«pa(EonSft, SU on ne peut être^ 
parfait en tput, il faut dumoins-s'appli- 
quer fërieufement à^acber fibieafes foi- 
bteffes., que perfonoen'en fouffre -, & que- 
Kîeffte on.ne s'en apperçoive pas; On con- 
iWte% on écoute. avQC docilité les perfon.- 
oes éclairées pour prpfiter^de leurs, avis*, 
lîjfv.homme attentif à fon devoir fe tient: 
iÈri fe5,gar4fi5 ,,&. craint que. le P.ublic: 



puifle entailler fa. conduite par quelque 
«sn droit qpe ce paifle être. N'oubliez rien 
de ce qui.peut vous mettre à.couverr de- 
tout ce qui ferait capable de flétrir votre- 
réputation.. Mais (i Ton vous blânlfc in* 
{liftement , tenez-vous en repos ; car les 
perfbnnes raifonnables vous rendront: 
toujours juftice. Je fuis, Monfîcur^, 
Votre, &CU. 
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Lettre a Monfiewr "^^^ fur lékVoliuffe. 

MOnfieur.» il ne faux pas s'iétonner & 
lo.n voit .frpeu.de ^çns polis dans 
le monde.t quoique la plupart des Fran*» 
çais (è piquent de politefle , & que ce (bit 
même par- là q^ ils fe diftinguent. Je ne 
parle pasiîmplemeat d'une politefije exr 
térieure qui/e borne 1 certains égards, fie 
i-quelques .devoirs qjpe Tonie^rend réci* 
jvoquement \ je parle d'une. poUteflein? 
térieure qui règle les mouvemens de la-:- 
me. Celle- ci .eft plus rare qu oa ae pen - 
ft.; car-elle.eft comme un précis de.tou-. 
tes les vertus moralls; c'eft.un aflembla-, 
g.e de diicréxion , decivilké , de complai- 
fance , d une cojatinuelle attention pouc- 
rendre àxhacunJes devoirs- qii'il a droit 
d exiger.La véritable politefle rend agréa- 
ble tout ce que Ion fait 8( tout ce que loa^ 
dit. Au. contraire.., toutes ki aCtions ;de$:. . 
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perfbnnes impolies-, ont je ne (çaî qtioî^- 
qui déplaît ; leurs paroles font défbbhV 
géantes ou mal afiaifonnées. La véritable- 
politefle eft une fuite d un* efprit bîen^ 
feit <^ri (è poflede , & cjui eft le maître de 
fes fentimens & de (es- paroles^: rien ne 
contribue davantage aux charmes & à 1^ 
douceur de la (bcicté civife. Elle noui 
apprend à' fupporter fes* foiblefles &les 
contre-temi des perfonnes^avéc qui nous^ 
vivons, Fèurs^ bizarreries & leurs capri- 
ces ; à' entrer avec adrefle dans leurs (èn^ 
tîmens pour les ramener à^la raifon. C elV 
une marque de politeffe que de refufer 
Fes honneurs- que Ton ^ut vous faire , au 
préjjjdicfi des autres qui pourroienr en- 
avoir delà jaloufie, & Ven' formalifcr. En- 
cela néanmoins comme en toute autre- 
cho(e , il faut éviter une trop grande af- 
feétationi Oh fe rend incommode à dif- 
puter long-tems i» une porte pour fçavoir 
qui paflera le premier. Mettez- vous (ans» 
feçon à la place que î*on vous préfente ^ 
& qui vous eft due par votre naiiTance ^ 
totre âge & vos emplois* Il eft rare de 
trouver enfemble toutes fes qualirez qui 
entrent dans le cara<9rere de poIiteflTe. \t 
ne fufïît pas d'avoir du mérita , il contri- 
bue quelquefois à faire moins eftimer les* 
gens quand ils i?en font trop accroire . 
*' & ^e l'on remarque enjeux ime \difki^ 



ndîcirie : au Keu que la polîteffé rend le- 
mérite agréable , & le fait aimen Jefiiisv 
Monfieur , Votre , &c , 
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Onfîéur , en y eff tous les jourr^ 
trompé , on croit être en fbciéré 
avec de» perfonîiej véritablement polies^^ 
^ui n'ont que les dehors^ & Técorce de la* 
pblitefle y elle n'eft que fuperficielle & 
empruntée. Cesfortes-de gens ne fefou»- 
tientierit pas dans un commerce de lon- 
gue haleine ; pour peu qu'on les^ prati- 
que , ofii coniiolt aifémenc rh}i^pocrifie de 
cette feuffe politefTe. Ils font doux- & 
complaifens ^pourvu qu'on leur applau- 
dîffe & qu'on les flatte fans cefle , qu'ort» 
leor accorde tout ce qu'ils défirent ^ & 
qu'on ait pour eux des ménagemens conv 
rinuels 5: on ksprendroit pour des modé- 
fes de poIîteffè. Mais li Fon vient à les* 
blefler ou à les contredire en quelque 
«hofe , aU: moindre chagrin qXi'on leur 
donne , pour une révérence que Ton aura 
oublié de leur fîiire , îlsfe plaignent , ife» 
grondent, ik s'impatientent, ijsen vien^ 
nent jusqu'aux injures , & dîfent cent im- 
pertinences. Ces ioégaKter bizarres les» 
ibnt regarder avec mépris. De quoi £ert 
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dfàffeâer de faire lé doucereux » d'offrir Ci 
tou$ venans de leur recidre de bansx>â]* 
cer, de fatiguer Je monde par de ftériles 
«mbrafTades qui n'ont jamais aucûti effet? 
C'eft fe tromper , que de fexroire vérita* 
blement poli quand or^ n'a que cettepo- 
Htefle extérieure & fuperii'cielle. La plû^ 
(;)art des hommes (è contentent de (àuver 
lès apparences : toute leurpolkefFe con- 
£fte en mines-, dansHia fourire graci^ux^. 
un panchemreni de tête afieâé \ mais les- 
eccafions qui iè préfentent^ les contra* 
diâions ou J'iniérét font bientôt connoî^ 
tre le faux de cette poIiteiTe hypocrite» 
On (e perfuade quelquefois que.! on arcf-. 
fèâivement un grand fond^ d'une-vérita« 
ble politeHe , parce que Ton vit avec des.- 
gens pleins d'iga^d s &decomplaiiance». 
qui vous ménagent en toutes choies., &. 

2ui vous accordent tout ce qxie vous dé- 
reZj.qvii vous refpeôent & vous com-« 
blent de civilitez. Pour connoître vérita^» 
blement il votre politefie eil faufTe ou im-< 
cere, attendez que vous pratiquiez, desr 
gensgroillers^ malpolis, bizarres ; &de. 
mauvalfe humeur: ii vous n'avez point de' 
mauvais procédez avec. de. tels-^gens , il 
vous ne leur dites point de paroles déi^ 
obligeantes, (i vous.neleurrendezpoinCr 
£à pareille , ii vcrus ne leur parlez pas fur- 
kuc ton peu gracieux., „ votre. politeiTai 
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^êft véritable : mais (î vous vous échapet^ 
fi VOUS les Traites avec hauteur & fierté , 
vous n'avez qu'une faufle politefTe. Je 
fuis , 

Monsieur, , 'Votre, &^, 
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Lettre grAcieufe k Madame de^'^*. 

• 

ESt-il poflîble.. Madame , que vou* 
ne puîffiez ^endurer les louanges 
qu'on vous donnev, & que vous n'ayez pu 
vous y accoutumer depuis le tems que 
^ous en recevez de toutes parts? Vous 
êtes à plaindre d'être de cet humeur-là; 
icù vous ne changés , vous n'avez c][u'i 
^ous préparera bien fouffrijs Pour moi » 
Madame , je vous admire trop pour ne 
pas 'VOUS déplaire en cela autant que per* 
ibnne. Je vous demande.pardon par avafi- 
Ce de ' tous les chagrins que je pourrai 
vous donner , quand je n'aurai pas la fon- 
ce de nent^ertner dans mon cççur les fenti- 
'inensde vénération que j'aurai ;pour vous 
toute ma vie, étante 

Madame, Voçrf , &CSi 

jiutrefiir le mêmejkjet k Monfiewr de **\ 
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E vous plaignez point , Monfîetir-, 
dtt bien que je dis de vous -s, au Ueu 
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^e vous empêcher de vous bicn.eofl* 
•noîtçe , c'eft votre gaodeftie (juipourroit 
Élire cet etfet-a Efle cache une parue de 
.vos bonnes qualités , & C'eft moi «ui les 
-cublie. Si les lojianges que je^ous donne 
«Vous font rentrer en vous-même , comme 
»vons dites . ne was donnent-elles pas fe- 
jet d'être content? Je li'en ofe dire da- 
vantage , de pear de vous clwgnnsr . 8c 
de m'attirer des reproches. Il vaut mieus 
flue je 6nifle en. vous affurant que l'on n» 
^eut-^êtrc plus abfolumcntil vous ^w jfi 
'.fuis. 
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I^enre de c(mfilanon& de rec^rmoijfancc 
.0t MadaTne de **♦. 
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E n^aurois' jamais crû , M A D A MCi 
^ qu'une de vos Lettre* me pût affliger, 
quelque méchante nouvelle <iu'elle me 
donnât. La feple viië de votre écriture tnc 
l^aroiffoit un remède i tàus îe« maux que 
f y pouvois voir 4 «i^îs je vous avoue , que 
jce n eft qu avec une eitt^ême douleur, que 
^MÎ ^.ppris fa perte que nous avons faite. 
Notre amie étoit eftimaSie de toute ma- 
iniere ; eUe étoit belle , tendre & géncreu- 
fe , pleine d'efprit , & elle avoic un dif- 
(cernemertt Ç\ jûôe , qu'elle vous mettok 



EÎIe a eu même en mourant'la fttile bon- 
•^e qualité qui lui^voîc manqué durant h 
'*vié, c'eft-i-dire , qu'elle a (buffert avec 
•courage une chofe dont le *feul nom la^ 
■^oit toujours fait trembler. Elle a accom- 
^^M^né cette fermeté d'ame d'une piété fi 
^chrétienne , qu'il me (emble que nous ne 
'la devons pas regretter.C'eft'raimer d'une 
•ftffedion trop intéreflee , que d être trift^e 
*^uand elle nous quitte pour être mieux ^ 
•& quelle va joiiir dans l'autre monde 
d'un repos qu'elle n'a jamais trouvé en' 
<Celui^ci. Je tâcherai de profiter de Vcx* 
>hortation que vous me faites de fuivre utt 
% bon exemple , & ce ne (era pas la pre-^ 
miere fois que vous m'âuret fait devenir 
liomme de bien. Les déplaifirs que j'ai e& 
:jii(qu'k pféfent^ ne féconderont pas mil 
vos remontrances ; car je mïmagine que 
peu de cbofes contribuent ihieux à nous 
^aîre mourir fans répugnance , que de n'a- 
voir point de plaifir 11 vivre. Ce n'eft pas* 
^ue j%fu(re bien aiie de finir trop promp- 
^ment ma carrière ; puifque vous^ deve): 
"revenir bientôt , jugez s'il m'eft aifé de 
Renoncer à l'avantage de vous revoir , & 
^ vous j>retefter â ^uei point je fuis , &c» 
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X^ettrc de Littérature à Monjietêr de'^*^. 

'MONS.IEUR, 

JE lis avec le plus grand pl^Kîr du mon^ 
de les belles chofes que -vous m'écri- 
vvez. Mais le chagrin me prend un mo- 
liient après , quand je me vots éloigné 
d'une converlanon charmante que vos 
Lettres me .reppélentent. J'ai admiré la 
Traduâion -que vous -m'avez envoyée* 
Vous avez amené où vous avez voulu, les 
Grâces quiécoient dans rorigsual , enco« 
re qu'elles. femblaffent ne Jepointquitter* 
Elk font devenues Françoifo avec tous 
les agrémens que lui p^rétoit le 'Latin , & 
je fuifi perfuaaé que fi 'Horace revenoît 
au monde , il ne vous remercieroit pas de 
bon coeur de l'honneur que vous avez Fdic 
à Ton Ode. Il auroit un (ecret dëpit de (e 
uoir furpaffé en pluGeurs .endroits. Cela 
ibir dit ,s'tl vous plaît , fans oiTenfeftfrotre 
modeftie, niJ*amdur cjue vous avez pour 
un fi charmant Poëte, Je vous avouerai 
même , fi vous ne vous ûchez pas , que je 
Dfiiuis point de votre (èntiment, quan4 
vous préférez avec tant de hauteur ren- 
dront où Horace parle de la mort , à la 
belle imitation que Malherbe nous en a 
laiilée. Ce n'eft pas que je ne deiQeucfB 
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é*accbr(l avec vous , que lé Aiérs -phlfat 
d'Horace ne (bit admirable , en ce qu'il 
afîime la mort , là fait agir , & iemblè 
nous la faire v^ir, Stinét^uo j^de montre 
en peudemotslagcncralecgalitédu deC 
tin des hommes , qui eft de mourir , & il^ 
n'y a pas d'oppofision plus jufte que fory 
J^aup^rnm tkbemas^ RegnmcjfHf; turres. Mais?' 
je demeure dans^ ma première opinion ,> 
que fi la penfce de Malherbe eft moinr* 
vive, parce qu'elle eft moins figurée , SCf 
qu*elle ne fait pasagir la mort , il tne (em^^- 
ble que (on expreilion eft plus magnifi. 
qîie que celle d'Wor ce. On y trouve* 
même qt^iélque op.p^fition^ntrè la caba« 
ne d'uti pauvre , & le Louvre qui eftTè- 
Palais de nos Bois/ Je foùhàiterois (cule- 
fllent pour l'honneur du«-Pôërc François ». 
qu'il eût voulu changer le premier verr» 
poçr le rendre diçnc d'étre-â la tête dès » 
autres. Je ne fçaaroîs'-m'èmpcchèr d6" 
▼ous les écrire , tant je crains que rOri-- 
ginal Lann né vous ait fait négliger l'imi-^^ 
ueion Françoifei . 

L^pdHvre enfa-càbané ckU chaume Te ctnà^- 
vre , ^ 

Eftfujtt a fes loix j > 
Et la Garde qui veille aux barrières du Lou^ 
vre ^ 

N*en défend pas nos Rois. ^ 

Piij. 



iStie înfinké de gens moralifent fôr t^i 
mon , es vers.oa en proie , bien oihmàk 
Maioard même ne ie iî>ûrienc point pac^. 
tout, quand il traite cette matière dans». 
& belle Ode : ^Icipe , revient dans nos< 
tois: Je tous en aUois citer quelques- en-^ 
droits., mais^je me fuis^fbuvenu que Cof^ 
tar-en a fart une efpéce de- DiiTertation»: 
dans (es Lettres.^ Il ^ut mieux que JQr 
vous renvoyé àï:et Auteur , que de preof - 
drelâ peiné de m'étendre fur une matiez 
se que je ne tra^cfijp0is:{)as>^iî bi^n que luk 
J[eriûs.» Sù£. 

^^^ntnre fwr lèsvPtaceH des jimans &:^deis 

MOH;^S IEt^Rv- 

JE ne puî&^vous^ffTOyer les Vorsqae- 
vous me demandez^, je ne les trouve , ^ 
ni dans .ma jnémcHre , ni dans mon porte*^ 
ffiuilte» coRtenteZvvous^ sal vousplaic», 
de la petite avantur^ dont ils futent fox* 
vis , & que vous^e priez de vou5 racon- 
tée Monficuç de *** fit un Plâcet galant,- . 
cpmme poun^être préfentéau-Roi par lesv 
A^mans» contre les^Filôux^ Les premiers*. 
£b plaignoifint de ce que les autres Jesem<« 
^choient de fortir la nuk , & de profiter ■ 
d!>«i.^ejais^|i cgmcipde.pour leurs rendez*? 



Ttocr's^ MademoifeUe de S. . >• • r€f)6ndit 
à <:e Placet , & les Filoux fe défendirent^ 
agréablement par fon fecours. Ils (e moc^ 
querent des Amans timides^ & dirent^ 
^e puffqu'ils avoient peur, ils n'étoîenc- 
pas dignes de ces rendez- vous dont ils» 
prarloienc (i haut. Ilr ajoutèrent même' 
^e leur crainte étoit mal fondée ,' & que' 
leurs boufîfes n'étoient pas^aflez pleines* 
pour attirer les voleurs ; que les préfens"' 
de leurs MaîiTeffes qtî^on leur ' pourroit 
prendre , ne conCftoient qu'en quelques * 
petits bracelets de cheveux : qu'ils étoienc 
bien difFercns^deS; Amans^-qùi vivôient. 
fous le Règne de Henri le Grand , d'<^- 
moureufe mimoire : Que Ton trbuvôit fur ' 
eux les poitfaits de leut^ Belles dans des-> 
boëtes or enrichies de diamans. Si on' 
venoic à les leur voler , ilslesraehetoienc • 
lé lendemain plus -qa*elles>ne valoient » , 
& ne manquoient jamais^ d<$ pa^êr le {é^- 
cret qu*il leur împoftôît qUe Ton gardît* 
pt>ur les- portraits.' Ces Placets plurent' 
extrêmement , on trouva que les Vers en - 
étoient jolis , & tour le monde en voulut 
avoir des copies i mai^peu de gens fça^ 
vent la fuite, dont j'ai promis de Vous* 
faire part. Je vous diraîdonc que qu^ftrc" 
ou cinq mois après , que Ton ne (bngeoic ^ 
plus à parler du démêlé des Amans & des ^ 
Ftloux i on v4nt le jour de l'an (ùr les dix ^ 

Jr^iuj. 
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heures du matin , jheurrer affcz rudement^ 
à la porte de MadempKèJle de Scu ...» 
Le petit duBuiflbn qjje vou$.connoiflez,^ 
courut ouvrir , vk pcnfa mourir de peur.. 
Il vit un homme terrible par (a.mine , par 
fe mouftache , & furtout par la ceinture 
de fa culotte g$i«rni€ de pifiolets , depoi-» 
gnards &,de bayonnettes.^ qu'il laiilavoir 
en entrant , & qu'il avoir caiché^s de fofti 
manteau dans.les rues. Le petit Laquais^. 
s!enfuit auifi vite q*i*une grande frayeur* 
le peut permettre ; & ay^nt rencontré la^ 
Demoifelle qui eft à. notre illuftr^ amie :. 
Ah 1 Mademoifelle Crois , • • • slecriâ-t*ill 
en tremblant , nous fbmmes^erdus ;J1 y:; 
a dansja cour un grand diable d'homme- 
qui nous va tous.tuçr. Crois , • .• ent:re dan^, 
là chambre de fa Maîtreffe , & rapporte.- 
c?î qu'on ve^pit \de lui dire. MademoUel-*'- 
le de Scu^ . » • tâche de la. rîUIurer. Nr- 
voyez-vous pas,, IbÀ dit-ellCi, q,ue c'efl^ 
un Cavalier qui ne fçai:!; oii donner.de 1^< 
tête , &. qui vient datîs.uae rue détourr 
xiéc , & chez une fille , croyant recevoir 
une aumône, plus confidér^ble qu ailr- 
l?urs? Porte:i,lui ces. deux,piftoles, &: 
dites Jui quQ \tà feroîs^p lus libérale fî ma;^ 
fortune étoit en; meilleur état. La De- 
moifelle enhardie paç ce préfent qu'elle- 
^voit à i^ire, aborda l'homipe terrible \\ 
makcfi. nç. fut qu'aviec upe grande . rcy i-- 



«ence» MonfieUr, lui dit-elle , vollJi^cc 
que Mademoifelle vous envoyé : elle vouf- 
prie de 1 excufer (î.elle n'a^pas rhoancur 
de vous voir, Ditesà Mademoifelle, votre 
MaîrrefTe, lui repondit- il en s'humani- 
fent^ & en refufànt Targent , que je vii^ns 
pour donner , & non pas pour recevoir;. 
Ëré(ênt€z luicelade ma part, ajoûta-i'il, 
€ji lui mettant une petite corbeille entre 
les mains. Il n'eût pas plutôt achevé. ceSv 
mots, qu'il fortit, & la Demoifelle prit 
cette avanture pour un enchantement. 
Elle la racontaà /a Maîtreffcqui a'en fut 
pas moinsiurp^ife ,. furtout Foi^iquelleoiv 
vrit la corbeille. Elle y trouva une bour* 
fe de point d'E(pagne d'or , d'un travail 
admirable. Il y avoir dans cette bourfe 
un bracetet dô-pierrerîes. avec u» p^tit 
Mavirii^al , où rhomnre terrible parloit iîv 
peu près decette forte: aJlluftreSapho>fc 
a^r.'je viens* de la partde-mes- Camarades 
^ les Filous: , pourvous donner vos étreiv 
j^nes , & vous offrir-Ia plus jolie bourft 
••^ue nousayons volée depuis que vont* 
ameutes la genérodté de défendre notre 
»»caufe, ». Mademoifelle de Se. . .. con*- 
iHitpar le touf deS'Vers., & par cette 11* 
lyéralité faite d'une manière fiingénieufe, 

Sue le préfent lai venoit d'une perfonne^ 
e grande qHalité , & d'un efprit font ga^, 
liât «qui a pour elle toute l'eftime &.toutf r 



lo2* Nouveau S icreuîre^ 

ràmitté qn^èlIe mérite» Je voudro!s4>Iefl> 
oue vous en euiliez autant pour moi. Je 
i^:ai que je ne lé mériteras ) mai^fçaiche^' 
que je (iiisplus c^t peïfoaoït au' monde , . 

Aï o K s>i E u Etv Votre , &Cr' 

ji Monfiewr de '^** ^ l^jluteur lit rend camp^^ 
ted^nn voyage , & lui faiti* defcriftion^^ 
dnn Bal ridicnk*^ 

VOus raviez'bien prerô' , MonfiêuréT- 
J'kipafle les^L'andes tout fëul pen-^- 
^nt un mauvais tems*, c'eft-à-dire , que- 
J-ai fait un voyage fort trifte & fort pénti^ 
ble: mais enfui j'arrivai hier eacette Vit' 
Je. A()rès les embraffâdes & lés cômmenr 
TOUS portez-vous , on me fit mettre à ta-- 
bJe , & cela fort à pr€>pos ; car je vous jure v 
^e dansées Landes j'av«>rspBnfé mourir' 
de fatm. Pendant le repas ; on m'apprit • 
que MonGeur le Marquis de P. • . • étoit" 
en Ville , & que lé foir il devok y^avoir un^» 
Bal de conféquence. Dé forte que je ré- 
iblus de donner l'aprèfdîné à la viiîte , & 
laprès-foupé au Bah Je fus reçu chez' 
MonHeur le MI. . avec toute la bonté 
que jepouvoisefpérer; & même il fut (î 
civil , qu'il me mena voir tou^ ce qu'il y 
avoit de plus confîdérable en Ville. Au * 
retour Qous-^ foupiimes > après le fouper^ 
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noiK alîîÀties voir ce Bal dTmptjrtance > 
où tout étoit pliis que très-provincial , i - 
l!exception de la maifon de Monfieur le 
Mamnis. Tous. ceux qui la compofene 
&nt fort bien faits >» dan(ènt en perfec-* 
Âon , & ne (entent aucunement les geni^ 
de Village : mais tout lé refte peut paffer- 
pour franc-campagnard. J'y^ vis quantité 
déjeune gens>, dont les habits témoin- 
gfioient fort leuF" antiquité ,..par le peai 
de rapport qu^iU avoieut avec la mode » . 
force cHtuflesL: étroites-, fur lefquelles il ' 
paroiflfottquelques rubans couleur de feu^ 
redreffez avec le fér , .& fèmez en diver$>, 
Keux , fans aucune proportion d'éloigné- 
ment >;ibr<:e chapeaux.^ de toutes. ibrtes» 
éè modes , finoa dé celfe qm coure , &x 
tous portez de la manière qi^i déplaît 
tant à votre Héroïne ; fèrce colets^d'Hôl* 
lândé^ quelques^-uns^lpaSemens ^ mais • 
tous remplis ic rehauffezr Je vis n^me de» . 
Galans quks'étoient parez de leurs habits • 
d'Eue y parce qu'ils etbient accompagnez"' 
d'un miférable pourpoint de tafétas ou . 
de brocard. La Salé étoit (ans tapifferie ,.. 
& quoîqu^aflez grande , elle n'étoit éclai- 
rée que par. douze chandelles qu'on avoit 
plantées dans quelques bâtons croifez ,. 
<fxv faiibient là le perfonnage de douze 
chandeliers. Pour des violons, je vous^ 
jare., Monfieur. j qu'il.ne s'efl: jamais riem 
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cntcndu-de fi -pitoyable. Quiconque eût' 
eu l*oreillc un peu fine , eût foufFert com- 
me un dannné. . Si lami^Baptifte les eût 
entendus » fiir l'heure méine il eût. pris la 
pofte , pourifiirr cent lieux loin d*une £ 
miferable harmonie»' Dé Citrons doux^ 
d'Oranges delà Chine , ni de collation ^ 
je n'en vis^ point paroîrre , & je crois, 
qu'elle ne fit mal àleftomach d^ perlbn- 
ne. Pouf les femmes de Qualité (j'cntenS' 
Ics'femmesà tabisouà tafetâs , & non pa$> 
fes Dame à caroffe-, ) j'en vis fîirt peu dci 
belles *> mais j'en remarquai beaucoup^ 
dont la phifionon^ie étôit aflez'friponn^ '^: 
Sl Cm lé vifagedefqaeUes.il paroiffoit ufl^ 
certain air d'enjouement , qui ne déplai* 
foit pas. Vous ferei étonné fi je vous dis 
que les Servantes furent les objets quL 
attachèrent le plus mts*yeux •, mais il faut 
que VOU& (çathiez^ qu'elles lom ici fort 
jplîes;^ propres > éveillées & ioupld^com*- 
medes Bafqiies^ Pcurvle» jeunes gens du 
feicc mafculin , il y en a fort peu de bien 
fciîts , mais il y en a beaucoup qui croy ent 
l'ctpc , & qui à> force de faire les beaux » 
font merveilleufement bien les ridicules» 
Au refte on m'a dit que les Jionnêtes fem-i 
mes vivoîent ici chaftement. Pour les au-^ 
très, elles font fufpeâiS'à.ceux qui font 
gens à (bupçon. Voilà,, ce me femble », 
Monfieur^s'étre acquitté fort exaâement> 



du Cabinet» -2 0-5 

3e Ta promefle ; maïs je ne croîraî jamaM 
m'ctre acquitté de mon' devoir , que je 
ne vous aye témoigné par mes fervices 
que je fuis. 

Monsieur,, Votre , &c 



Billet écrit un jour de -AHdecine. 

JE ne pui$ (àtLsfaire rimpaûence:que 
j'ai de vous voir. Ce qui meftje pluf 
.cruel en cela , x:'éf): que je ne pui^ honnê'*- 
tement vous en dire ]a raifbn. J olîb^fèule'- 
menc vous aflurer que c'eft une rai(bn.im« 
pérleufe & abfbluë , à laquelle il faut 
obéir; & fi je m.aoquois de le faire , elle 
feroît che* moi le f^^Sv^il^ip défordre dii 
monde. Je lui obéis donc , & .lui obéis 
même fi fouvenc , que je Juis contraint 
de vous écrire ce Billet â bes^ucoup de 
fepriles. Mais j'efpére que l'empire de 
cette importune ne durera pas plus 4« 
deux heures. De forte qu'après-dîné , 
j'aurai Thonnettr de vous aller voir , & do 
vous affiirer que je luis ^ &c, 

ji Madame d: C. . . . fnt ce cfi^Mi demeurf 
trop long-tcms à la (ian.pagn^^ 

EStilpoflîhle, Madame, que la 
campagne vous recieqne encore lon^# 



:a6'S Nôfeveau Secrétaire 

'tems ? Eil-il poflible que la Ville ne>oil$ 
*Tpye jamais .qu'aux Fcics de Noël, fie 
^•qu'elle ne vous paroiiTe agréable ^ que 
Mjuand elle éft pleine de bouc ? Ne crai- 
gnez-vous point que ropiniâtreté que 
^ous avez d'attendre THy ver pour reve- 
nir , ne vous ïaffe "reprocher que vous 
^ous amenez le mauvais tems ? Pour moi^ 
"^quelque «nnemi que je fois de la pluye^ 
puifque je Tois qu'il n'y a qu'elle qui 
*Tous puiffe^ramener avant Noël » je vaii 
3a demander au Ciel avec autant de zélé 
•que les Laboureurs qui "perdent leurs 
fruits par trop de 'féchercflè. En vérité 
"irous êtes admirable » d'avoir trouvé le (é^ 
voret de nous Btlre fouhaiter le maavait 
?tems , & Il moi furtout quien étois Ten-i 
«emi irréconciliable. Cependant.jc le dé-> 
"Qxt tous les jour-s avec ardeur 4 car à dira 
^raî , il n'eft rien de fi agréable que l'Hy- 
per que. j'efpére paiïer cette année , quand 
,^e me promets d'aHer caufèr auprès de 
votre îcu , & d'aller voir de ^juel bois 
■^ous vous chauffez. Quand nous aurons 
les pieds chauds , je m'imagine que qous 
><lirons de belles chofès. J'ai tant d'igipa- 
tience de voir ce tenM venu , que je vou- 
droits de tout mon cœur que le Ciel vcr- 
slt durant dix ou douze jours un petit dé- 
juge , ou que les Fêtes de Noël fufTeflC 
dès la fkmùae prochaioet 



^ Monfitwr de T. VAMewr le confole dé 
n avoir pas riuffi dttpris d'une ^jme im 
pefê trgp intérejjee. 

SUr ma foi , Monfîear , 'vovls avez eft 
raifbn. Il n'eit pas gracieux d'ach^-* 
^terle plaidr fichor. Quand on ardann^ 
.•fon.cœttr.à une Philis , elle ne doit pas d^ 
mander la bourfe. C'eft cenverfer Fordriè 
•^ptabli dans le monde. En maùere de feri. 
•n^ices rendus , le fèvviceuf doit écre pa^é^ 
,& non pas U Maitfeffe. Je^rous avoU cou^ 
^'ours bien dit ^exe n^étoit pas pour voç 
beaux yeux , ^e cette Belle vous témoi* 
gnoit tant de douceur. Une autre foi$ 
vvous me croirez , & ne vous engagerez 
;|)as à vous voir Q hooteufement refuf^ 
Confblez-vouis cependant, tous n'êtes 
^as le premier à qui Cette di(grace ell ar«- 
4'ivée. La plupart desrfemmes ont toujout^ 
4nieux aimé qu'on leur comptât de l'ar- 
gent que des fleurettes « & je crc^is qu*ii 
>ièroit plus jufte de dire , pomt d'argent^ 
|K>int de Philis » que point d'argenc 
ipoint de Sulûè. C'eft une maudite coiU 
^ume qui a pris r^ine depuis long-tem«. 
j'our vous le prouver & vous confolir 
^out enfemble , Je veux vous faire une 
hiitoriexte , que ma mémoire vient de me 
fournir , de qui me fembie ctt^ cout-à-sfaît 
4 propos. 
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Vous vous fouvenez , MonGeur , on 
irous devez vous (buvenir de ce beau par* 
leur de^Grece • à Téloquence duquel rien 
n'étoit impoffible : de ce Démofthene 
'qui en donnoit à garder au peuple"& à la 
' KoWeffe, comme il lui pla'îfbit, & qiri 
av«c Ton beau-caquet faifbic plus enrager 
le Roi de Macédoine » que tous les Ca« 
pitaînes de (on Pîiys avec leur bravoure. 
Au même tems que ce grand harangueur 
floriiïoic à Athènes . une certaine La'fs 
^oriffoir à Corinthe , & la beauté de cel^ 
le-ci n'étoit pas moins en crédit , que la 
^Rhétorique de celui-là. Il n'y avoit point 
decœurâ Fépreuve des charmes deLaïs, 
non plus qûa l'épreuve de Téloquenc^e 
«de Démofthene-; & tous deux avoient 
<cla de commun » qu'ils travailloient pour 
le public , quoique d une manière difFé- 
Tente. Je ne Içai jîas comnvent DémoC- 
icbene en étoit rccompenfê -, mais pour 
Laïs elle avoit coutume de 'faire bien 
ipayer les'faveurs qu'elle accordoit. Elles 
.ctoient taxées , mais taxées à un (i haut 
prix , qu'elle donna lieu au proverbe de 
•ce tems- là , & fit dire au peuple : QuA 
Jtiitoit têts permis à tout Je monde d'aller h 
Cormwe. Démofthene à qui lareTiommée 
«voit appris la beatité & les attraits de 
4:ette fameufè Courrîftne , crut que le 
çrovcibe n'étoit pas fait pour lui ^ & que 

l^aîs 
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du Cdhînet: zoy 

iTats^ne pourroit réfifter aux cHarmes de 
fes paroles. Perfuadé de cette opinion , il 
écrit des Poukts à Laïs ; Lais qui ne* 
cherchoit que pratique-» lui fait réponfe; 
Il^itte Athènes», & court ï Corinthe*- 
Je n'ai pas'bien f^^ûtùr quelle» voiture f» 
mais il y a apparence , ou^moureux con?!« 
me il écoit , il prit la pofte , fi pofte y avoit ' 
ai ce tems-là. Tant y.a , qu'étant arrivé ,^ 
il Tè ftit pr<)mmement poudrer S* muC-- 
quer;il prend au Imge blanc ; & fe croiant*^ 
pjus beau qu'Adonis , il vawoir celle qu'il ^ 
croit plus belle que Vénus* Il là trouve' 
encore plus charmante qu'il ne fe Fétoit 
imaginée-i it-s'empre^e^auprè* d'elle, îD 
déployé feslieux communs % il étale tou9>^ 
ks-rafinemensde ion éloqoence^. il luK^ 
compte fleurette»', il lui dit cent jolies::^ 
chofes; mais tout cela aux^oreilles de^ 
V^ïs n'étoit pas- dire d'on* Quaodi it' 
&t queftion ^de terminer* TafËiire » oir ^ 
toi demanda»dlY miUer dragmes » qtHk* 
fi>nt* de notf e momioye , ma foi je n»- 
i^ai combien , mais je m'imagine qtie c'é-<-» 
toit une grande ibmme;* Cette propoG-*- 
ùon étourdit (i fo»t lé pauvre Démofthc^ 
ne , qu'il eodemeura quelque tems conr-^ 
fus & interdit. Enfio il répondit en fe/re-»- 
tîrant ^ A Dieu ne^laiftrque j'acb^rte & 
€bher un repentir. Oaa furieufemenephi'^ 
h>rophé furce mc^c derépencir/Quoiqu'iUl 

Q :. 
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«n folt » notre Harangueur amourei» ;. 
revint tout confasdefon voyage. A fba;> 
retour il déclama de toute fa force con- 
tre les vices du fexe ; mais il nis les chan- 
gea pas, N'eft-il pas^vrai , Moniîeur , qud.- 
vous voilà:,en <}uelque façon fatisfait » tc^ 
que i'avanture de Démofthenevous -coo-v- 
tele un peu de la vôtre. 

jiux deux Nanons ^ pour réponfe a une Let^ 
tre imhulée , le Génie des Tigreffes^ . 
envoyé àTHomnie témérairei 

Quoique Totre Génie (bit un mefla-r 
ger qui m'a v^apporté de roauvaifes^i^ 
iiouv«llas , je n'ai pas laiffé de lebien.re- 
cevoÎFi. S*il vous eft fidèle , il vou^ aura - 
&ns doute appris le bon accueil que je lui : 
ai fait , & vous auca dit , que quoiqu'il? 
me iibitv^nu déclarer lat guerre de votre. 
pjarc , jai obrervé.exaâementle droit de$>> 
gens , & 1 ai reçu avec autant, datnitié 8c. 
de courtoifie , que s'il étoit venu faire ma.-, 
bonne fôrtune. En vérité , aimables.Na- 
aonsv il faut être amant pf^o(«cupé que- 
jf fuis>, p©»r feirc des carefles àun-MeC* 
lagerqufn'a riende doux que la façon v. 
de, s^xpr iiûer^i &.qul ne i» vante der ieiu 
motnfi'^que de déchirer le cœur des gen$»i. 
Maigri-tonte (a cruauté , je l'ai trouvé-- 
agréâblô , & )ç n'ai pas appréhendé d'ex* 
poiaty ma :vie.>,.pQut avoir le plàific^daL:- 



jdiieh: arec ce jewe Tigre. Je (çavoîS'> 
bien qu'il àvoit été nouf ri à votre école , . 
&qu*ainli il n'y ^voît pas un coeur exempt ' 
ée fa dent; Mais quelques menaces qu'il^'3 
m ait faîtes de la part desTigrcffes qui* 
Yhn envoyé , j'ai réfold<Ie m'apprivoifer ' 
av^c lui , coname avec elles , quand mon ? 
cceUT devroit être déchiré à belles dents , . 
ainfi qu'il m'en à àFverti. Si cela arrive ,.. 
du moins aurai* je liai confolaftion de périr'* 
d'une belle manière , & rKifloire de mon ^ 
cceuT me (era glorieufe% puifqu'il aura * 
f^vi de repas aux pi us^bellês gueules du** 
monde ( c'eft le mot do»t je me dois fer- 
vir , puîfque je parle à^^es^Tigreffes. )) 
Déchirez- le donc, inhumaine^Nanons-, , 
jyHTonfcns ; mais fiirtouc en le dévorant, , 
prenez garde qu'fl ne vous brûle ; il eft Ù.' 
piein de feu , que cet accident vous pour- ' 
toUt arriver V & même, il eft âflcz difficile :? 
qu'en le mettant dans fegueufe. vous nV> 
yaliez quelque étincelle, de (a flamme;-- 
Au refte , c'eft un feu dont l'ardeur n'efir ' 
pas commune. Une feule écincelîe feroic ' 
capable de fcindre.touee votre glace , &:< 
ë# faire un embrafemear de iK>s>deuxs 
cceursv Si ce malheur arrive , jugez^ fi \t:- 
ferai vangé arantageufemêRt* » &. fi je*^ 
fi^aorai pas beaucc^up de gloire à me van^ 
tet \ que c'eft démon feu que les Nanotti^ 
iofic embrafêes. 3 
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Lettre de civilité att commencement dtr 

r^nnéi. . • 

JE ne {çaurois voîr l'année -fè' renou-- 
vcller. , faos . vous renouveller TafiTu-r 
rance.de nîes^refpefts.& de mes fervices,v 
S je ne craignois {)oint de vous être imr- 
pprcun , vou$-aurie2:de moi plus fouventi- 
de femblable^-adùranc^ : mais ne pou« 
vant être votrCîftirvitcui: utilement , je mé- 
contente de rjêtre dani monxoeur , & d'jjL*. 
faire des -voeu?: pour votre profpérité , &. 
pouc celfe de votre famille^ Ge font dés t. 
v<rux qui partent de la paffion que j'ai de 
▼ousaflure»*, qye jeiùis.plus que perlbn- 
n^ du monde , ^ 

Mo »s icuR^, Votre, &ci. 
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'jt:Madame * *^, V^utenr tache de T af-:- 
p^ifer , & Itnfait une hiftoriette. 

MAle-peftè , que vous^êtes en cole-r 
re, & que vous fçavez bien gron--- 
iler, quand vous vous ea mêlés 1 Hé^uoî^. 
Madame > eft ^ce un ii grand mal de vous, 
avoir dit que moB efprkme^juittoit poqi 
vous-allar voir% &tpottr vous fuivredanss 
tous les.recjoins. de. votre, «nclos ?. P.oujt 



du Càtirretr . r r^V. 

)ii!orjë ne VOIS pas que cela vous puifle fi- 
fort ofFenfer. Si vous n en croyez rien^. 
p.ounquoi vous 'ea» mettre? en colère ? Et 
syi eft.vrai. que^ce diable d'efprit vous ailr 
lu inquiéter, prenez- vous-en à lui, &non. 
pas à moi qui n'en fuis pas Je maître ; car* 
auflîrbien aepuis qu'il a pris Icf chemin dé 
chez vous , ît f evient fi peachèztnoi , que r 
je n'ai p^islë tcms-jdé lé corriger dé (es* 
eoiportcmens. Au reftè , cette avantare - 
i^'eft pas (ans exemple , nilfi nouvelle q^ue 
vsous vous l'imaginez. Si vous aviez lû^ 
Pline , il vous auroit appris que l'ame d'un 
certain -Herfnotime quittoit fon -corps* 
quand iMuipr^noit faataifi»^, aÊD d'aller^ 
plus ^commodément par tout où il< luir 
prlailbiti ; & .puis quand la fantaifie lui re-> 
prenoit , .eUe reveooit dans fa .demeurer 
naturelle , & faîfok. dire à -Hermotimor 
tout ce qu'elle^avoit vu de.beau & de re-^ 
marqiuable rpendant foo abfence. Cette^ 
&çon de. voyager^ croit commode-, oxk 
&i(bit beaucoup de chemin-fans fe-laffer-y^ 
& (ans être expo(e aux incommodités or<«^ 
dinaires qu'on fouffre dans les voyages.^ 
Mais, Madame, la différence qu'il y a« 
entre Hermorime & nu>i, eleft que..pen^ 
dant rab(ènce de l'ame , le corps d'Hér-^ 
saorime étoit froid & (ans mouvement .,,, 
8|.pour le mien il ne kiffe pas de rire , dd* 
bpice i^de manger £(, de dan&r « ^pendano. 
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cjiic mon cfprit eft occupe auprès de vour/ 
Et en cela vous voyez que le miracle que- 
¥®us faîtes-; eft bien plus confidérablè^ 
que le pçodige <jtie Pline rapporte, . 



ji Madamt de ♦♦'^r UjIhhht liù témoigne 
lajoye q»il a de Camitii avec laquelle ils' 
€<immencent ivivfe enfimble , & U Jnp' - 
fl^e d'empêcher ^HcXJimaurne s* y mité. - 

Madame,. 

13 OurvH que TAïnour ne vienne point- 
. trojubler notre amitié , il y-a appaw 
rance, que nous^* nous * aimerons long- 
tems. Jy vois toutes lesdilpofitions me- 
ceffaîreSiVous'm'averaffurttxjuei^ousiiviez' 
trouvé en moi cet efprit commode , que 
vous chèrchier depuis -fi Idng-tetns^ &• 
moi je purs vous jurer ; ou queje me trom^ 
pe fort , ou que vous êtes auffi la per(bn<» 
ne que je cherchbis»^^dans4e monde. Vous» 
étes4>icn faite autant qu'on Itf^ peut-être : - 
▼ousaveH'amr-bonne & généreufè, & 
r<ïprit le p]u$»iclàiré que j'ayc connu * 
parmi lè*« perfonnes^xle-vorre^exe. Voilàî 
j^ftement ce qui peut aâermir notre aintir 
tié. Les Belles 'Surprennent bien quoi* 
q«efôis-mes ièns ; mais <juand je n'y troa««^ 
v« point d'cfprit , la furprifè ne dure par^ 
yàù^-tçiBs^i &-J9^ rtviesis.biemot iaioi^ 
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mftne, tes fpirituelles & les (çavantes ne • 
manquent gueres audide me gagner d'à* 
bord : mais quand je. reconnois que le$ -> 
vertus intellèâuelles ne font pa^-accom-^ 
pagnéesdes^ertus-morales ,'je m'en éloi-^ 
gne incontinent, & lès eftîme très^dan* 
géreufesr Mais ayant trouvé en vous une 
pçrfbnrie bien fâtite , bomie & fpirituelld 
tout enftmble , vous m'avez attaché d*u* 
ne manière à me tenir tout le tems <ie 
ma vie.' Nous allons faire la plus bellA 
awiitié du monde > votre vertu va réfdr-»- 
roermesmofrur»*, & votre fcîencfi'm'infc 
trttire de cent chofes que j'ignore^ En vé^ 
rké *, je vous rçgarde préfèmemcBt com^ 
me mon Maître ; .& puifqtte vous Je vou^^ 
Ic^zbien^ je n'aurarplusaucim doute fur^ 
lequel je ne vous^oikulte «ni ne ferai plus 
aucun ouvrage d'efprit , que je ne J expo^ 
foà votre critique. Dieu veuille, Mada*- 
me , qtie Tamouc ne fe mêle point de J3>c: 
partie , & ne vienne point. troubler notre. 
tranquUIité/ C'eft un petit démon que 
f appréhende. Il ne fouffre g^ieres qucKr 
dt\i% perfonnes de notre âge s'aimcn^^ 
lông-temSi.fàns qu'il entre dans Jeur corn*?* 
merce. L*Amitié& lui fom en bonne in*y 
telligence. C'eft une Sœur fous^le .man- 
que de laquelle il Ce cachevaffez- fou vent ,., 
pour entrer en des Jieux où jamais 41 nei^ 
ièroitreçu > s^'ilii'étpit déguifé^ FrenonSi. 
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garde à (es rufes » Madame » évitons (es« 
fourberies : mais hélas ! cette précaution 
n'eft-néceflaire ^ue poui;moii Une iç^ic 
ppim le chemin de votre cœixr > pour le 
mien, il y a^étéii (buvent , qu'il en çon« 
jîoîc, les plus fe^rcttes' avenues. Ce petit 
Lutin.y entre de^tow côtés. Il n']^ a point 
de ponte 2 fermée .peut lui ;-.& c^uand JQ 
les lui fermerois.^oucei , elles'ibnt (i foi- 
blesv qu'iUes romproii au premier. eiFortip 
De grâce-. Madame., apprenez-moi à lui ■- 
rififter , & faites en forte , s'il voi^s plaît ^ , 
<i*étre toujours mon Maître , & de ne de« 
venir jamais ma MaîtretTe».. 

'A\MofifiéHr' dés ji ..^. Relation dn fajjkgé ' 
de'Dhpfe en AngUttrrc. 

Qu'il fait bon-> Monfieur , ne; voir la/ 
;Mer qu'en, peinture , ou de deffus 1» 
rivage ! & qu'on efl fou de fe commettra 
à. la merci de cet impitoyable élément.. 
Mais enfin la folie en. eft^ faite'>& paflee» 
NousnVoici^ Douvres^' o& nous avons dé-«^ 
barque pluS'abattu& & plus haraflcz , que.r 
llnous relevions d'une. fièvre continue.; 
Quoique nousn'ayonsété que-vingt- trois^- 
heures fur la Mer ^.. elles nous ont dur£ 
glus de yingt-trois ans. Tous ceux de no*, 
ue petit Vaiffeau n ont pas^ moins /buf^ 
&rt que moi... Connue il y avoiç diâerén-*; 
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tes perfonnes & d'âges differcns, on y etv- 
tenabit des hoquets de toutes (brtes dd 
tons ^ de Supérius , de Taille & de Baffe , 
& tout cela faifoit une Mufiqae que j'euP 
fe trouvée fort plaifànte , fi je n'y euffô. 
point tenu ma partie. Monficur L, B, fat 
le plus fin; comme il a voit fiins doute 
prévu qu'il ne fait pas bon porter ïbn 
Cœur fur la Mer, il avoit laiffc le Gen i 
Dieppe entre les mains d'une fort belle 
perlonne , ( & c'eft une hlftoire que je 
promets de vous faire i Paris. ) De forte 
4qu'ilfut le'feurà qui le cœur ne fit aucuti 
•mal. Pour moi , nélas je fèntis bien que 
^' avois porté le mien dans ce voyage. Ja* 
msis Philip , ni Càlifte , qtielque plainte 
ique j'en aye fait , ne l'îivoient agité lï 
cruellement que Madame Thetis. C'eft 
une Maîtreffe qu'on n'a garde de trom- 
per. Quelque rufé q^ie pniffe^tre un Ga- 
lant , elle le contraint bientôt à faire voir 
tout ce qu'il a fur le cœur. Quand vous 
•penfèz lui réfifter , c*eft alors qu'elle vou$ 
perfécute. Comme elle trouva M,L. Bj^ 
fins cœur, elle s'en prit 'à (à tête , & loi 
fit mille maux , voyant xju'il ne lui ren* 
doit pas les devoirs accoutumez. Mais 
grâces au Ciel , nous voici Kors de Tem^ 
pire de cette cruelle. Vous penfez peut» 
^tre , Monfieur , que pour nous dclaffer ^ 
ïiK>us àHons nous coucher pour trois jours. 
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comme îl feroit très à propos de le faîrc^J 
mais vraiment vous vous êtes bien trom-' 
pé. A rheurc que je vous «cris , on nous 
prépare des chevaux de pofte', & nous 
allons courre jufqu'l Londres pour nom 
remettre de notre fatigue* Et cela fur de* 
jchevaux feilez ï TAngloife , fur lefquek 
on eft à fon aife à peu près comme fur le 
xheval de bois d'une garnifbn. Si j'arrive 
\ Londres fans être brifé , vous aurez en- 
core de mes nouvelles , tt j'aurai foin de 
-vous envoyer de tous les lieux commo- 
des , la Gazette de notre voyage* 



s 



e/^ Monfieur Ae^ *-*. Relation tfjin voyage 

dAn^eterre. 

1 Ton parloit François à Londres , on 
croiroit être dans une Ville de France. 
L'un & l'autre fexe y eft habillé comme à 
Paris , & Ton y vit à peu près de même* 
Depuis que nous y fommes , nous avons 
vu tout ce qu'il y a de plus remarquable ♦ 
'Wittehall , Sonimer{et , Saint James . 
Weftminfter , Saint Paul, Temple-bar- 
re , les deux Bourfes , & bien d'autres bâ- 
tîmens dont nous vous ferons les defcrip- 
tions à notreiretour. Ge que nous avons 
vu ici de même qu'à Paris , c'a été un 
grand nombre de fort belles femmes , qui 
iont toutes très-bien ptirtagces d'embon^ 
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^oînlr Noitrs (bmmes allexà fifatnpton- 
cour , où eft la Caur préfentement , & 
-«qui eft le Verfailles d'Angleterre. Nous 
y avons vu Lears Majeftés, La Reine eft 
petite & brune , cependant jolie ; &c (a 
jJhjfionomie mai-que qu'elle a beaucoup 
de douceur & d-e bonté. Elle a amenée 
avec>elle quatre ou cinq Portugaifes , qui- 
'(ont bien les plus laides Guenons qui 
-ayent jamais t parte Jeî nom de femmes, 
*Quaad on les voit parmi les filles An-* 
:gloifes qui la fervent, on drroitquelePaw 
Tadifi &rErifer fe fontaffemblés , & que 
ies Anges & les diables font en même 
Compagnie. Mais ce ii eft pas totït ce que> 
3a' Reine alamené de ridicule; Elle a une 
Mufiqoe Partugaife , fputemië d'un cer- 
tain concert de Harpes , qui eft bien la 
plus pitoyable harmonie qu on ait jamais 
entendue. Petidatu^tme Mefle où nou6 y 
fèmes BKpofés^ mes 'oreilles qui 'pour-- 
taqt ne fcmtpaïaiitreilLetft déiicdties, focrf*-^' 
irifcnt plas qu'elles n'èvoient jamaivfouf'/ 
&m Popr^Hamptotiôour , c'feft^uiie mdî-î 
ibn aflFezioagnifiqQe , niais elle n appro-^ 
che point de notre Savnt Gernsain , xA de 
laotre Verfeilks, non plus-qu^ Wittèbàt 
deJ*i6trerL©iivrï'',^ftifef Salttt Jatqes de 
fiotoe Luxembourg; Au irefte ^ qtiand ©n 
mjB moncreicile mfté^liewo^ lei'^iu'RcH 
eut la tête coupée , je fais mille impréca- 
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tioDS contre cette maudite Nation , & fe 
prens bien dji plaiftr à voir fiir les Portes 
& fiir les Tours de Londres , tant de té- 
tes , de bras,& de cuiflès .criminelles. dLa 
lete de Cramjrel d'exéci:able mémoire » 
«ft fort à mon gré placée fiir la Salle de 
Weftminfter. J^ ibuhaite que la juftice 
^u'on a faite de ce parricide , & d'utt 
grand nombre de fes partifàns , donne de 
la terreur à tout le selle des rebelles. Ce- 
pendant comme nous avons vu prelque 
tout ce qu'il y a à voir » nous commenc- 
ions ï penfer à notre départ. Notre bout- 
i^ (è vuide furieuièment ; CdX les Sche^. 
lins s'en vont ici dru & menu. On ne fçroit 
pasiàire un pas ^ un Anglois , fi Is Sjche^ 
jin ne marche le premier. Pocir moi , je 
n'eatens point leur langage ; mais il m!eft 
avis qu'ils ne dilènt autre chofe que Sche-* 
lin^Schém & Schfli» étetisellement. En** 
fin ponr toutes fortes 4^ raifoos flous 
voudrions bien partir } mais nous ne fça- 
vons comment nous. y ré{budre> La mer. 
nou6 a fi maltraités en venant^ que nous 
ne ^ouIon$ de no^re vie nous ^ex^polèr i 
f€$ rigueurs, Ainfi , JVIbnfieur » s'il vous 
prend: ^nvie de nous revoir , Êtites faire 
prompteipent un Pont de Douvres à Car 
lais ;.car (ans c^la , )e ne vois, pas comr 
ment Qpus pçurrons nous en r^touracf^ 
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\A Monfieur de ** * \ Relation d^un voyagé 

de Flandres. 

- # 

Ïrj Nfin , Ikfonfietrr , nous voîci à An- 
^ vers , & près de paffef en Hollande*- 
te voyage de Flandres eftTans mentîr un* 
voyage tout-à-fait digne de la curiofltc: 
tl'un honnête-Homme, tes Villes y font 
en grande qtiantité , & toutes- ihcompa-»' 
rablement plus belles que nos Villes do- 
France. J-aurois continué à vous en faire 
les Relations-, fi Monfieur L. B. ne s'étoit 
einparé de ma comraîflîori : mars il s'en^ 
acquitte avec tant de foin & d'exaditu- 
de, qu'on ne peut rien* ajouter à' ce qpiF 
vous écrit. Ses Lettres vous feront voir 
foutes chofes auflî clairement que fi vou^> 
lès* voyeZi vous' même ,^ & vous donne- 
ront le plaifir de notre voyage , (ans que* 
vous fortiez de Paris. Mais f ai peur qu'à> 
notre retour , il ne vous fafle payer votre 
parc dfer notre dcpenfe : car il ny a point 
d'apparence qlie vous> en' fbyez' quitte 
pour rien, puifque vous avez le même 
plàifirque nbus., (ans avoir la même peî* 
ne. Vous avez vu, grâces àfcs Itelations;* 
tout ce qu'il y a de plus beau , & tout ce 

3uHl y a de plusremarqtiableen Flan- 
re$ , étant peut-être fbrt»à votre aifé dànl 
110 fauteiiil;^ pédant qu6 nous* courons- 
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la poflre en quelque maudit cHanot , qist: 
nous roue le corps de la manière du mon? 
de la plus cruelle. Sans compter que ^ous^ 
fommesobligés défaire d'étranges repas;; 
de manger tout à la (àuce de heure , beur 
re à l'entrée & heure au deflert. Ajoutés, 
à cela , qu'en force lieux on entend à peu 
près notre langage , comme (i nous par- 
rions^Hébreu , & que quand je demande 
de Teau i une fcrvante , elle me va quérir 
du vinaigre. Ce n'eftpasque nousn'aïons 
un interprète , mais fi l'interprète vous* 
abandonne un moment , autant vaudroic- 
H que vou^fudiez^fourd & muer. Et puis«», 
l^onfieur ^ penfez la honte qu'on a de^ 
demander certaines néceflités par inter»- 
prête. Voilà' une partie des incommodi* 
résèque nous^ibufirons. Cependant Mon^- 
fieur L. B. tout délicat qu'il éroit , cû pré- 
&ntemeat babicoé h cette fiitigue. LuC 
qui ne fât pas allé à cheval de Paris à 
Drancy , & qui n'auroit pas fait un pas, 
s'il n'eût été en CarolTe, eft le plus con- 
tent du monde , quand il eft dans una* 
chareite , entre quelque Moine & quel* 
que groffe Flamande , affis» fur une botte 
de paille , où. il déployé ce qu'il fçaic 
d'Allemand , pour, tlcher de baragoUi- 
ner & de (è raire entendre dans une R- 
îlluflre compagnie. N'auriez -vous pas,. 
Mpnfiigur.,. bi^B-du. plaife dcv le voir ca^. 
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Ce bel équipage ? Au refïe , cette fanté 
fbible & délicate qti'il avoit à Paris , de- 
vient forte & robufte dans la fatigue , & 
jis vous aflure que préfentemènt il n'a 
poînt d'autre mal , qtie celui de ne point 
dormir. Mais , Manfieur , c'eft un maF 
dont il me fait bien fouffrir ma part. 
Quand il ne dort pas-, il voudroitque 
tt3ut le monde veillât , & le fommeil qu^iF 
fouhaiteroit tant pour lui , le chagrine 
flirieufement quand il affoupit les autrcSr- 
Vous^en l^'avez des^nouvelles, Monlieur, 
vous qui avez fi fouvent voyagé avec lui ^ 
& qui fans doute lui avez: fait les mcmes 
plaintes. Ce n'efl pas qu'il ne faflfe un é- 
xercice aflez lafTant pour Texciter au fonv 
meil ; car nous ne paflons par aucune Vil- 
le confidérable , dont il ne faffe le tour fi«F- 
les-rempaTtS' j & cela le plu^ fbuvenC de 
Ibn pied mignon : car on ne trouve'^pas» 
par tout des CaroflTes. Ce n'eft pas tour,^ 
U monte au fbmmet de toutes les Tours^ 
& à la pointe de tous les^ Clochers , qui^ 
font en ce Pays ci d'une hauteur prodî- 
gieufe. Cinq cens marches de pierre ou 
de bois ,& au haut de ces cinq cens mar- 
ches , quatre ou cinq méchantes échelles ' 
de trente ou quarante échellons chacune, 
ne l'épouvantent non plus que fi toute fa - 
vie il avoit fait le métier de couvreur. J'ai 
beau lut dire, qu'à moins d'avoir appris à - 
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dànftr fur la corde , pour fe tenir }erm#* 
en certains lieux où. il pafle , il joue à (e 
cafler lecou •, & que pour mourir dans un* 
endroit fi élevé, on ji'en arrive pas plutôt 
en Pafc^dis : toutes, mes. remontraiKes^ 
font inutiles. -, Sçqui piseft , il m'oblige 
de le fuiyre , moi qui pour tousjes biens 
du monde ne v-oudroi^pas qu'on m'accur 
sât d'être mort en l'àir , de peur de dés- 
honorer ma famille, & qui d'ailleurs ne- 
luis pas curieux comme lui , de voir les 
fcrtifications , le plan , la fituation & 1er 
païfâge qui environne les Villes. Cepen? 
dant voilà fès^ divertiflemensr de tous les- 
"jours , & pour cela îj n'en dort pas^mieux;,. 
Ne croyez pas , Monfieur , que c'eft l'in- 
quiétude qui Ten empêche ; je vous jure^ 
qu'il vit ici comme s'il n'étoit point de^ 
Paris au monde , ou qu'à Paris il n'eût m> 
affaires, ni mailbn. Tout cela eft teller 
Hient Ibrti de fqn efprit , que h feule- 
chofe dont nous. parlons toujours, c'eft 
dé votre amitié : vous faites (èul la moitié 
de tous nos entretiens -, il ne parle que de- 
vons., ir vous allègue à tout propos , & 
c*eft ce qui me confole , quand il m'em- 
pêche de dormir,, ou, plutôt c'eft ce qui; 
m'oblige à lui (çavoir bon gré^, qyand il- 
iiîterrompt mon fommeil, puifqufi ç'eft 
toujours avei: votre nom qu'il l'interj- 
riE)Aipti ËAfîn lejs Oftendôis ne prennent 
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cas- plus de plaifir à parler de là raalheu-* 
reule entreprife du Maréchal d'Aumont > 
qu'il en prend à parler de vous & de vo* 
tr^ amitié ;& cela , Monfieur, c'efttout 
vous dire , car Tes Relations- vous auront 
appris , qu'un François- n'eft pas dcur: 
jours àOftende, qu'on ne lui fafle vingt 
fcis^'hiftoire de la fourbe qu'ils firent aux 
François en cette rencontre. Pour moi^ 
jfâvois impatience d'en (ortir , pour n'en^ 
avoir pas la tête rompue; C'eft une chofc 
tjui m 'étourdit à Oftende auffi bien que le 
carillon des horloges dans toutes les au- 
tres Villes de Flandres^ G'eft une Mufî- 
que qui^ea vérité plaît les- premières fois»,. 
&quifurpjend agréablement ceux qui ne 
font pasaoeoûtumez-àentendre des> clo- 
ches qui fonnentdesGourantes & desBoiv 
rées , & qui marquent un ait prefque auflSl' 
diftincSemeot qu'un Ciaveffin ou une E^ 
pinette:. de forte que le Maîrre Horlo- 
geur , pourroit faire danfer le Bal dans, 
toutes les maifonsxle là Ville ,. fans qu'oa^ 
Y>eût befoin de Violon^ , ni d'autres înf- 
trumens* Tout de bon la cho(e eft fort 
plaifiintc ; mais on s'^n laflTe bientôt ; & 
comme ce carillDr> (baneà chaque quart 
d'heure , malheur à qui loge auprès de$> 
Horloges , ScSut tout malheur à ceux qui 
comme Monfieur li, B.* n'ont pas de diG- 
Bo&rion à.dormir : mais graces^ à^Dreu^ 
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nous partirons demain ponr un pays od^^ 
les cloches ne font pas- en fi grand nom- 
bre qu'en Flandres^ Avant que d'en for- 
tir , il faut que je vous avoiie qu'Anvers^ 
©ft la plus*belle Ville que 1 on puifle voir.- 
La magnificence des Eglifes, la netteté 
des rues , la propreté des*maifons parti- 
culières , eft toute autre qu'en nos Villes* 
de France. Joignezà cela qu'il n'eft point 
de maifons où Ton ne voye quantité de:' 
fort bons tableaux. Tout le monde cm 
feft ici curieux ;^ & Monfieur E. B. qui s'y 
€onnoît parfiiitement , dit qu'il n'a jamais-- 
rien vu de fi beau, que les Galeries du 
fieur ^* Portugais, & du Chanoine **... 
A"U refte les Flamans font fort bonnes • 
gens , les femmes belles & libres ; & pour 
4«la je ne les crois pas galantes , quelque 
chofè qu'on puiflfe dire à. Bruxelles des^ 

' conquêtes que lés Françoisy firent parmi 
ce beau fexe , pendant que la Fronde y. 
étoit réfugiée. On n'en fçauroit donner 
Une preuve plus forte , que certaines fo- 
ciétcs de Religieufos, qu ils appellent ici 
Béguinages : on y voit jufqu'î onze cens* 
filles logées cnfemble , qui ne font point: 
de vceu , qui vont par la Ville quand îb 

' leur plaît , qui reçoivent dans leurs chami 
bresdes viCces- des hommes-, & qui fonc 
lîbresautant qu'on le peut-être , (ans que- 
j^armi elles oafçache que jufqu'ici il foic^ 
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arrivé la moindre galanterie, nîlè moiii!. 
dre défordre fcândaleux. Après cela ,. 
Monfieur , il faut conclure que les Fla- 
mandes n'ont point de penchant vers Ta- 
mour : car fi- nous* avions ea France de:- 
pareilles maifons , où les-filles puflent dît 
pofèr de leurs volontés, où il n'y eût 
point de furveillant,. point de parent,, 
point dé ntari incommode, je fuis-certaià; 
qu'on y poufleroit la galanterie bien loin,^ 
èi que les- Françoifes ne feroient pas*(L 
froides que les Flamandes, &c* 
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A Monfiewr dc"^"^^. Relation et an voyagt* 

d Hollande,, 

LA perfecution de NTonfîeur L. K 
augmente tous les jours. Quand on. 
x«)y-agp«n-(à. compagnie, il faut renon-.u 
cer au fommeil ; parce qu'il dort mal', &. 
que je dort mieux que lui, il conclud". 
que j.e dors trop , & que tant dormir me 
pourroit être nuifible. Depuis qu'en pat 
îàot à-Delft , nous y avons viToutre le fa- 
meux tombeau des Princes d'Orange, 
celui de l'Amiral Tromp , dont l^^Epita*- 
phe commence par Hic jacet qui vivuî 
fiHnqitam jacuit , ii me propofe tous > les^ 
jpurs-un fi bel exemple , & voudroit preP 
<jae , pour avoir après ma mort une fem^ 
ulable.Epitaphe > que je ne mei^couchaflcc 
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dctoutcmavîe. Je vous prie, Monficuri 
la première fois que vous lui écrircs-, dc*- 
mandez-Jui quartier pour votre fèrviteur;. 
& remontrez-lui qu'il faut que les perfon- 
nes comme moi , où il y a pkis de corps* 
que d'efprit ,. dorment la moitié plus que 
ks'autres. Vous pouvez ajouter à cette 
raifbn , que du moins doit^- il me laiflfer 
vivre en liberté , pendant que nous fe- 
rons en Hollande, puifque c'eft le plul 
beau privilège du-pays; Au refte-, Mon- 
fîeur , c'eft un privilège dont ces grol 
Meilleurs font bien du bruit. On'diroit àv 
les entendre parler de nous & dé nos Mb- 
riarchies , que nous (bmmes des efclavo 
qu'on fait marcher à coup de bâtons , & 
qtse pour eux.ils^ font des-Maîcres capa- 
bles' de commander à tout le monde. Ils 
par-lent des Rois prefque au(C fièrement 
que faifoient les anciens Bourgeois deRo- 
me. Ils crient fansceffecontre notre Gou-' 
verneme»t\, contre la vénalité de nos 
Chargcs''& de nos Magiftratures, ils rûî- 
Ibnnent contre les défordres qui en pro- 
cèdent , & difent que dans leur pays oiv 
Bêles accorde qu'à la vertu & au mérite»- 
S'ils difent- vrai,., il faut que ceux d'-entre 
eux, qui ont le plus- de graifle & d'em- 
bonpoint , ayent le plus de vertu & de 
mérite : car je remarque qu/il fuffit d*a^' 
TOÛr; un grosrventrejjour être Gonfeilfef 
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4m,Boiirguemeftre. Et par cette raifon , fi 
Monfieur L.B, veut refter dans ces Pro- 
vinces, je crois qu'il pourra prétendre 
,aux Charges ; .car quoiqu'il ne dorme que 
peu , le heure , .4e froniage & la bierre , 
dont il (è repaît pi^éfentement avec autant 
de plaiiîr qu'un HoUandois naturel , lui 
compofènt peu à peu un ventre que vous 
admirerez à ion retour. Je m'imagine 
pourtant qu'il ne demeurera pas ici dans 
l'elpérance de cet honneur.: car comme 
vousfç{|vez<qu'il eft bon Catholique , U 
difficulté qu'on a d'aller à la Meffe , lui 
rdonneroit .trop de peine. En vérité » 
Mpnfîêur^^!^ une chofe dont je ne puis 
rine^çonfoler, qu'on fouflre les Juifs i 
Amsterdam « & qu'on n^y fouffre pas les 
Ca-dioliques. Â Paris les maifons de dé- 
bauche ne craignent pas tant le Commit 
làire du quartier^ qu'à Amfterdam , ceL- 
Jes où l'on célébrée Sainte Mefle. Ce^ 
pendant j's^i remarqué que la politique eft 
ici lâ plc^ forte^^nnemie qu'ait notre Re- 
ligion. Leis JEioiiandois ne ha-iflent pas« 
tant Rqme que Madrid., & je crois qu'ils 
.aimeroient mieux obéiîr au Pape qu'au 
Koi d'Eipagne. Cela eft fi vrai , que dans 
une compagnie- oà nous étions dernière^ 
méat , qiielqu'un ayant dit par galantes 
rie, .qu'un Miniftre avoit depuis peu ob«* 
It^pu p.ermii{Loa 4<^ .pi4cli€;r ^ Madvdi 
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que rinquifition y àlloit être fupprîmée^. 
& «que le Roi Catholique ^coit fur le 
•point de fç. faire Huguenot; «n vieux 
Hollandots répondit brulqnement & de 
^'abondance du cœur : que (i T&fpagne 
fe rendoit Huguenote , ia Hollaside (e-» 
Toit contrainte de fe rendre Catholique, 
Après cela , Monfieur , i^gez s'ils fonç 
fort attaches à leur Religion , & s'ils haïf* 
€ent fi fort la nôtre. On peut dire qu'ihi 
me haïffent rien que la domination Efpa* 
«gnole , & qu'ils n'aiment rien -que lar-f 
^ent-: àcelaprès, ce (ont Jes meilleure^ 
gens, du monde. Pour les femmes > elles 
lîont prefqae toutes blondes , blanches Çc 
belles i & furtout les filles d'un quartier^ 
^qu'ils appellent Nord Holland ; elles ont 
toutes les-cheveux d'un blond fi agréa4 
ble , & le teint fi blanc & fi potelé , que 
lapjus laide d'entre elles pafferoit pour 
une fort belle fille à Paris* Il eft vrai que 
ia plupart ne (ont que de belles images i 
& qu'elles n^ont de refprtt^qu'antant^u'a 
en faut pour difcerher le vin de la bierre, 
& le beuredu fromage. De forte , Mon*- 
fieur , que tous coiïccveE. bien qu'il ne 
faut pas leur jurer long-tems qu'on les ai- 
me , pour le leur faire croire tout de bon, 
Quoiqu elles n'ayent point d'inclipîUjioii 
à la galanterie , on ne lai0e pas de , les 
rendre galantes. Clles font par. âupidité $ 1 
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»Ce <5[uç1es filles font à Paris, par ePprit. Ea 
^matière de galanterie , rien n'eilfi oppo- 
sé à Paris qu'Amfterdam, Ix:i il n'y a que 
ies filles qui s'en mêlent: d'aborâ qu'el^. 
les font mariées», elles y renoncent fî 
l)ien , quje tout l'argent gui eft ici dans k 
Maifon de Ja Ville , ne leur feroit pas 
tromper leur mari. Je vous puis direaulfi 
^qu'elles fe prévalent bien de cette vertu* 
Elles commandent aux hommes en véri- - 
îtables Maîtrefles , & ils leur font fi fou-^ 
mis , ^ue jufqu'^ cette heure , il ne s'eft 
*pas entendu dire qu'en Hollande un mari 
ait donné un (bufflet à (a femme. Si cet 
•emportement arrivoit à quelqu'un, quand 
-même il auroit raifon , on l'envoyeroit 
icier du brézil pour trois ou quatre an- 
îîée« : car ici il n'eft permis à perfbnnede 
ie faire foi même juftice. Un Maître ou 
«"Une Maîtreffe, qui auroit frappé un valet 
x)u une fervante , leroient appelles en ju- 
gement , & condamnés à payer l'année 
entière des gages du ferviteur, quand 
snême il n'auroit lèrvî que quinze jour^. 
Après cela , Monfieur , ^ugés de l'info- 
lence des Valets , & fi vous voudriez vous 
faire lervir par des Hollandois. Si cett» 
.coutume n'eft pas i fuivre , \k en ont d^au- 
tres qui ne foatpas â rejetter. Ifeont en 
matière d'aftiâîans les meilleures ma- 
nières du monde, N'ea déplaife aux 




1.5 a Nowveau $etretalre 

Stoïques qui ont tant prêché la contlan^ 
^e & -la Fermeté , les HoUandois ontla 
pratique de ce qu'ils n'avoient que par 
théorie. Jamais gens n'ont reçu les diC> 
grâces aivec fi peu d'érootîon. Quelque 
accident qui leur arrive , ils k confblent 
iur ce -qu'il leur pouvoit arriver pis. Si 
quelque chute leur fait cafTer iin bras ou 
une jambe » ils fè trouvent heureux de 
n'avoir pas la tête-caflee. Si-la tempête a 
brifé quelques-uns de leurs Navires , ils 
iê comblent fur ce qu'-elle n'a pas brifé le 
jrefte. Si le feu a brûlé leur maifbn » ils 
•font contens de n'avoir pas été brûlés 
.cux-n>6me6. Voilà, Monfieur, des con- 
ifblations à la Hollandoifè^ dont t'ufàge 
ji'eft gueres commun en France. Je vous 
^ffure que j'aurois bien â vous entretenir, 
il je voulois vous écrire toutes les bonnes 
jnaximes qui font ici établies pour le re- 
pos de la vie. Il faudroit vous faire de 
grands diCrours fur les bons (entimens 
'qu'ils ont de l'honneur & de l'amour , 8c 
vous expliquer bien au long le mépris 
iju'ils font de ces deux chimères , &^om- 
bien ils fe mocquent de nous , qui en fai- 
ibns nos tyrans. Aurefte, fi les HoUan- 
dois n'ont pas tant d'efpri^ni d'invention 
3ue nous , du moins (è peuvent- ils vanter 
'avoir plus 4e foin de leutfprofit & plus 
d'inclination au travail ', ^r il o'eftrien 
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jë'plus admirable « ^ye de voir dans un 
Pays qvii n« produis prefque rien , une fi 
gran<le abondance de toutes chofes. C eft 
uneffe^de leur commerce & de leur bon- 
ne Bolice. Les limites d'un€ Lettre (ont 
trop bornées pour vou4<iire cent chofèî* 
remarquables , commeî les- richefles du?^ 
magafin des^Indes--, là magnificence de la^- 
Maifbn de Ville d'Amfterdam ,-la pro- 
preté &4'€mbeliffemeQt des^-maifons par*^ 
Meulières , qui (ont toutes bâties de mê-^ 
me- (yniétri© , la beau^ & Tabondancd' 
d«$ canauîf qui fon» airmilieu At^ mes , . 
tous bordés degrands arbres^ plantés ré- 
gulièrement, & qui (ont en>{i* grande:' 
<fuantité< , qu'on ne fçait 6 lestVilIes (onD* 
«n de6 -Forêts , ou s'iljpadcstorets^dans' 
les Villes, Ajoutera cela rinventîon.&la*- 
£àcilité qu'ils 'om à bâtir des 'Navires 6c* 
des Maiions'; le foin qa'ils prennent à en-*^ 
tretenir^es digues , & les t merveilleu^es^' 
çorfetpondùnçfS'qg.elettr commerce leur» 
donne dansât outle r^fte du ^monder En-- 
fin , MonfieuKr,, il faudroi^ vous' faire 
un: volume de-cette yretiie'République.: 
Maid il ne faut pas vous ennuyer avec ttos^ 
relations , vous, étes^ en-danger den^avoirr 
bien d'autres V cai^ Monfieur" Lv B; eA^ 
p/«(qjfe réiblu)pendan( qtji'il eft; en tfainr< 
de voyager, d'airer voir la Suéde-v Iî>- 
Datmemarc» la Pologne, & tous les^axb»- 
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trcs pays du Nord.. Jie crois pomtafrt ^ue? 
nous allons prendre le chemin de Liégo: 
par Bofleduc ; & que quand nous*y (e- 
rons , nous détermineronsdu refte* Aînfî^, 
Monfieur, vous.voyez que malgré le Pro-- 
verbe , je fortirai de Hollande fans yvavoirr 
ftit ma fértune. Ce n'eft pas que je tï^u 
ayic examiné férieufèment ce que je pour- 
wis. entreprendre pour y. réuilîr ;,mais^ 
rien ne^m'y a parupropr^ pour moi ^ &. 
jç aai point trouvé de métierqui m'ait- 
chatoiïïllé l'imagination plu6 agréable- 
ïijient^que celui dô certains^ Maîtres- quîs 
apprennent la Langue Françoife à - des*, 
Ôlles- de quinze oufeize ans, aveclèii^ 
^uellçs.ilsont tome là fiimiliarité imagî-^ 
rvokX^ , & qu'ils perfuadent de tpu| ce.: 
qu'ils. veulent, pourvu qu'ils leur difènt: 
«jue c'eft la mode & la coutume en F^an-r- 
eè. Si j'eufle fçp uo peu de Hollanjdoîsv. 
voilà juftème^t le métier qui m'étoîjc pro-- 
l^e , pour devenir riche^. agréablement :'- 
aâaissne^^^achant que la langue dé ma,! 
Nourjrice?, & quelque méchant tefte èti 
îjatia de Collège , je fois^ obligé de quit--^ 
i^r la HôHaïade fans y avoiî'faîÊ fortune.*. 
(Cependant je: vous jure que fe n'en an 
«ÎQt de chagrin , Scque j'aurois i^gret* 

^l4c.tr<m.?eu[: ailfcuts .qa'jsp yotçç .amitié . , 
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^.Madame de *^'^* , -pour la remercier d^Hjte- 

hoHrfe en braderie, ' 

M A-D A" M E , 

3* Ai reçu dé vous ce qcte j« dëmandpîî^» 
â'ia Fortune depuislong-temsi Vous * 
rb'avezridonné une bottriè qui regorge l'or*' 
& l'argent de tous côtésv^ Sans-^irentir je- 
rre connois point d*ambicion q^ai n'en fûti 
fètisfiice ; & je m'imagine que- CrœfuS" 
lé plus riche & lé plu$ libéral de- tous^es^^ 
hommes^, né fiifoit point de préfené plus ^ 
fieaux-ni plus magnifîquesv Enfiii , Ma-- 
<ïam« , grâces à vôtr« bourfe , voilà^mon^^ 
-avarice aflbuvie ; me voilà rîche pour le:' 
rcftè de mes jour^. Il me femble vous voir-^ 
rire ici de mon remerciment , &vous enw 
tendre dire, qiae je ne fuis^ pas affe2' du- 
pe , pour avoir de tels fentimens- d'urte * 
botirfè vuide, oii4*or& l'argent, ne iont: 
^'en broderie. Mais-tout de bon^ Ma-- 
^me , VOU5 me dever croire r la bourfer 
dfe Fortunatus ne m'auroit pas tant fatis* 
Êit que la vôtr© , & je vous jure Vjue toût^ 
lx>r & l'argent d'Efpagne nk)nt point" 
pour moiles charmes-de celui- qui brillé-' 
«n votre ouvrage, Mi>n:a varice n'apasiîl- 
même objet q^ae celle des- autres-* îiotïï*' 
iftesf J'aime Us^-rîchel&s': mais ce:^foiit" 

Si) 
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ks ricReffes de l'efprit , fur Jefcjuelles îâi 
Fortune n'a jamais eu de pouvoir. Vôtre : 
Bourfç eft' dèftînéè à enfermer un tréfbr 
dè.ciftte nature , c eft-à-dire , Madame », 
dix ou douze Billets que j'ai de tvous ^ . 
^ui valent plùs^ (elon moi , que tout ce? 
^i fort du Perou,^ G'eft^'uTage où j*em- 
ployerai votre beau préfem , .& c'eft-Ià^ 
QÙ je croirai . avoir rouets .m^s perles & 
lous.mes diamans.. Maiss Madame ^àr 
c^oî pe&rezrvous de me demander pour 
le payement de votre. ouvrage,, les Vers, 
^ue la maladie & la-gojeriibn'jd'lris in'ont 
fdit &ire?.Cela s'appelle- demander dit 
cuivre pou* detl'pr: cependant pui((jue^ 
vous ie voulez-, &ique. je ne vous puîs^, 
pay^r d'autre chofè i vous-aucez du moini . 
tttte fadsfaâion. Je crois vous avoir dit 
^'ôUe ctoit cette Iris , & combien l'A* 
jBour eût perdu (i elle fut motte. de. &i 
«îaladije. Je fuij >,,&c. . 

A Madame de **». VAnteur raille deuXi:: 
Pidam qt^ il avait trouvez, chez, elle. 



n efi 'Vrarj, Madame j que je fus hîef 
un peu licencieux dans ma converfà-^ 



tîofî, & qu&je melaiffai trop jemportcraut 
{^laifirfde Ja i^alllerie. Maisqiioi , ne' peut-- 
Q&) pas rice- q^elq^iefois^ quand an- trou^ 
w^dfsc ftiJ€Us.ridicutesL?;Ne.i^avc^-wu$i 
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paî ^u« j'ai condamné fbuvent en vocra 
compagnie Thumeur d'Heraclite , qui. 
s'âfHigeoit detoutesileschofes du mon** 
de ; &que)'ai toujours ]oué iiautementj 
Gelle de Démocrke^^ qui étoic un rieuc- 
de profeffion^ & qui partout trouvoit fu-»» 
j.ft de fe divertir? Puifque vous- m'avez 
avoué vous-même que la converlàtion^ 
des deux Moines qui vous-^lJerent voir>- 
étoit une riche matie^re'de.divertiflrement,, 
pourquoi vouliez-vous^que je laifTaiïê la 
matière inutile y & que je ne tirade pas- 
duplaifir de deux PédantSr il, capables* 
d'enrdonAer/à/Uo hoBn&t&.bomme?: £a 
ConXcience vous avez tort de vous (can— 
dalifèr. La Sageffe ne ceffe pas d Jêtre Sa-» 
geffe pour être quelquefois moins férieu-- 
fe. J'ai lu. en queloA^e endroit , q^e So-»- 
crate avec toute la gravité, (e plaifbit- 

Ïielquefois à.»^ntendre les boufonneries 
Ariftophane. C'eft être trop.fage, Ma»- 
damje, que- de vouloir être plus (âge qu'utv 
homme qui a été reconnu pour le*plus(à-^ 
ge de toute la Grèce. ,lihe falloit pas me^. 
quereller fi fort, ni nie reprocher fi. ai- 
grement la qualité^de railleur , & dexeuxi 
qui furent raillez^ Seneque que vous allé-* 
guez. toujours-, pour lequel vous avea^: 
tant d*eft]me , &.qui failbit plus le prudei 
<fue moi , n'a-t'il. pas. raillé- adroitement*: 
ÇËmp^ereur Claude ^ qui étoit plus grandi 
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Stigneut* qiie vo^ dcuT DbdeOTS ?:- Ï7fô- 
jtemple d'un fi grand homme ne peut par* 
être une petite raifon. Après avoir vu rira* 
Sléneque d'un Prince dé cette importan- 
ce .-vous me pardonnerésftns <loute d'a- 
voir un peu ridesdeuxperfonnes le^pliis- 
ridîculeS'du monde. Et d ailteurs le rifi- 
ble étant preCjue auffi naturel àThomme- 
ijac le raifonnabtë , au-défâiu de Tun ne * 
peut-on pas fô'fervir de l'autre? puir. 
qu'tiu (entiment de vos Dôâeurs; je né • 
Içavois'paS'Tàifbnnef, & que conféquem* 
ment j'étois une bête , du mains fdlloît- 
ît leup faire voir que je fçavoîsfoFt bien^ 
rire ^ & leuc pjrouver par-là mon. Huma^ 
Bité. 

Lmre contre un grand parleur. , 

OlP?eu, Madame , rihcoràmode hbmi*^ 
me , que ce bel efprit que vous m'a-^ 
VÎez tant vanté 1 Avouez qu'on vous avoit*^ 
bien trompée -, qiiand on vous-en iivoîr 
dit- taiit de merveilles-. Jamais perfonne^ 
rfai eu un fi étrange flux de paroles:- 
^and on dit un mot en (a compagnie, iEI 
sSrtiagine ^'on entreprend fiir fcsdroits,- 
& qu'il n*y a que lui (eutau monde à-qur- 
lîToit permisse parler. Il a tout vu , il a» 
tout fait l il fçait tout ; & (r nous- len 
àoyons-j il lui eft arrivé plasir<i'avantucei,'' 



i^'ikom* les* Héros^» de Romans- qui ont 
été faits depuis-Théagentî & Chariclée^ 1 
Plût à ^- Dieu <ju'un certain:- Dbdeurcjtie 
vous-connaiffez fût avec ce galant hom-i- 
we pour trois-heuresieulement , je v«ux . 
mourir, s'ils >ne fe battoient àqui auroic 
lé BureaiK Etant fi grand parleur», je ne- 
m'étonne pas qu'il lui échàpe tant de (b-i^ 
ti{es& dé menlonges. Piéndamdeax hêU4- 
r«s.<jue nous fûmes* enfemblé- , euflfez-à- 
vous pu compter le nombre des • unes &i 
des autres ?. MaisTurtout en matière dér 
livres <lé quoi ne fe vante-t'il point , cet: 
Ifomme qui a-^Iû Thiftèire de Tacite eni^ 
deux jours ^ & cellié de Tite-Ilive en quV- 
trefiuitS'? Jla raifon de dire , qAï'il dévorée* 
lis Llvres<i c'eftfansxlout^ ce qui TenK 
pèche de les digérer , $c ce qui fait que : 
fon efprit ^h retire fi peu de nourriture». 
It éft, vrai qttnl cite à tous- momensv, te. 
que'dànsfans tête, il y- z une étrange^ 
confûfionxl'hîftoires-de toutes- fortes de- 
Pays & de toutes foVtes^-de.Regnesi mais» 
XAon.Dieu^ que toute la fcicnce eft éloîy 
gnée de la manière dont il faut fçavoîr-^;, 
& qu'il lui feroii? bien plus aVantageuxi 
d être un honnête ignorant , qu'un fça^ 
vant fi incommode !" Vous remarquâtes , 
Madame, la peine qu'il fe donnoit àiai— 
re de-méchantes allufionSj & à dire det- 
nffest. équivoque,. il Q?ea laifle éehàpert^ 
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aucune » il eft concinuellement en fêntK 
nelle » pour furprendre une pointe au paA 
£ige ; & lorfqu'il en vient à bout, vou» 
avez pris garde d& (|ueUe manière il rit, 
& combieooft le chagrine , quand on ne 
rit pas aufll'fort que lui. Quand j'eufle eu 
envie de devenir fçavaot y voilà jufle-^ 
ment 1 homme qu'il>me»faUcMt pour m'ea 
âégouter , & pour m« faire aim^r mon^ 
ignorance... Je- vous avoue qu€ fa cqnver- 
iàtion me donna tant d'ennui^ que la 
douceur de la vôtres ne fut pas capable de*- 
(bulager moiv chagrin. Pardonnez moi fî^ 
)€ vous Je dis , il vous laifla parkr fî peu ^. 
i^e cet aveu ne doit pas vousofTenferr 

^—i——i<—r—— —————— I fc .• 

Lettre de remercimem k.4me D^me. 

EN vtriti-, Madame^ vous n'êtes poîhtr 
intérefTée. C'eft avoir lame bien gé-^ 
séreufe, de ne me demander que des.* 
Chanfon^pxiurie riche tableau que .vous, 
mav^z donné. Vou& avez trop boiuier 
opinion^ de ma« petite Mufe. Croyez — 
▼ous^que fes^ ouvrages foient dignes .^d&: 
payer les- vôtres ? Non , non. Madame ,^ 
Iç travaii.de vos mains eft plus précieux. 
qii£ celui des miennes ^ & je fais confcien-. 
ce dervous- voir tant p^rdrt: àc«t échange.^ 
Mais enfin vous le voulez, &.à celajeJi'ai^ 
I}oint: de. réplique.^ Il «ÛATai qu'il cx>urt: 

par*' 
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^r la Ville pIuHeurs chantons de ma fa- 
çon : mais je ne fçai (i je pourrai vous les 
envoyer toutes. Ma mémoire ne garde 
guère de femblaMes ouvrages*: comme je 
les fais affez facilement , je -vous puis af- 
fiirer que je les ouMie de même. Au ref- 
te , je voudroîs bien que ceux auxquels je 
luis comptable , fdfTent piuifî faciles que 
TOUS. Si je les pouvois païer en ^lianfbns , 
je mi'imagine que ma fortune (croit bien- 
tôt faite. 

'jtpohgie ann e/prit bddin^ Lettre enjoïuu 

M A D A M E « 

L, . . a de refprît infiniment , j*en fars 
d'accord. Il eftv-raî quefoneJpritéft 
fi fiibtH , qu'il s'évapore fouvent •, je l'a- 
▼ouëaufli. Quand iî awoit moins de<:e 
^ui élevé » & qu'ti auroit davantage de ce 
qui affermit ^ i4 n'en vaadroit que mieux ; 
je le confefTe encore. Mais quelque éven- 
té qu'if puiffe être , n'eft il pas plus agréa* 
ble que le mélancolique S. . ^ • I.a (btte 
retenue de celui ci eft bien moins fuppor-' 
table que l'emportement de cehii là. Le* 
brillant eft toujours beao d»ns un efprit »^ 
qu:)nJmême il ne feroit pas toujours re* 
glé. Je veux bien croire que quelquefois* 
on peut avoir de l'efprit par excès. Feutra- 

T 
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<étrè même que d'en avoir trop , eft p1u« 
|>rès de la folie ^ que d'en avoir fort peu. 
Mais pour moi j'aime mieux les vices qui 
]>échenc en excès , que ceux qui pèchent 
^n défaut. Ils iemblenc avoir quelque 
(jchofe de plus relevé. La témérité «ft tou- 
jours plus noble que la poltronnerie^ & la 
|>rodigalité que l'avarice. Quand un hom- 
me n'eft pas courageux > ni libéral de la 
belle manière , j'aime bien mieux qu'il 
foit téméraire & prodigue , que poltron 
& avare. Et n'cft-il pas yrai , Madame ^ 
<que le Comte de B. qui mangji (on bies 
av€c tant d'honneur , eft à votr« gré plus 
honnéte-homme que le Préfident D. . , « 
qui le conferve fi vilainement ? Et le Che- 
valier D. qui (è bat quelquefois (i mal I 
propos.» n'eft-il pas mieux venu parmi 
les gens de qualité , que C.qui fe laifTe 
battre ^vec tant de lâcheté ? Je crois qu'il 
en efl: de même del'efprit. II eft plus avan- 
tfigeux de l'avoir rif , quoique mal con- 
duit , que tout à fait pé&ot & bien réglé. 
Vous dites fort agréablement » qu'il vau- 
droit autant entreprendre de fixa* ie Mer- 
cure , que de yauloir arrêter la vivacité 
4e celui dont nous parlons : mais pour 
cela ^ Madame , i:rwe2*vous qu'il eofoit 
moins eftimabie? Ne iç^vez-vpus pas. 
que le mouvement eft naturel ï Qotre ei^ 
pris au(g bien que Ja lé^er^iéj Ô^.qiifi^lMS. 



3m Cabines ^4V 

3 pjoBcjâe C€S dent qualités , & pkisil eft 
<:e qu'il doit écre? Enfin fedme les em-* 
portcmens & la vivacité de L, Vous aveE\ 
beau dire qu'il s'élève quelquefois fi ha^it^ 
que les meilleurs yeux le perdent de vue; 
jfeftinae plus les animaux q.ui s*éievent en 
Tair , qjie ceux qui rampent fur la terre» 
Fàrmi ceux-ci ^ on trouve (buvent du ve* 
ni'n , & parmi les autre$^ il ne s'en trouve 
pÉ'efqueJafnafs* Si cet efprit femble , ainfi 
<qa^ vous ie dites , un fleuvre , ou bien un ' 
torrent , il reifemble à celai du Nil « ^ui 
«le (è déborde jamais fins engraifTer tou- 
tes les terres d«fon-voifinage. Avouez, 
Madame , que dans (es débordemens il 
pèâflTe c^nt chofes excellentes-, dont on 
peut faite du profit : & que du moins il 
Vous fait bien rire quand il s'abandonne ^ 
tout à fait au torrent de fa veine poëcique. ^ 
Hé bien.. Madame , n'eft-ce pas li foute- 
tenir comme il faut lé parti de L. . « « Ne 
dites donc plus que je fuis vindicatif, puif 
cu'après avoir reçu de lui tant de raille- 
ries baffes ou fpirituelle$> ; je ibutiens fbn 
efprit contre vous , qui avez reçu de lui - 
tant de louanges bonues ou mauvaifes» 



'I 
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^M Révérend Pire* '^*. 
JèAmewr le remercie de lui étvoir trdduii en '. 
iMtn deux fems eomf liment Frdnfois. 

M-ON Reyerend Pe«e, 

JE reçus hier de votne part les deux 
petite Di(icours que vousaveE habilles : 
à la Roipaine. Sans mentir » vous êtes un • 
admirahle TaiUeur i vous leur .avez fait 
des cobes fi riches & û magnifiques , que 
Téclàt m'en a fiirprk , & m'a prefque em« 
péché de les reconnoîcre. Je n'euffe l'ai- 
mais crû qu*un ouvrage qui Iprco^t do 
mes mains ^ fi groifier & G xnsj Koié » pat 
devenir fi b^eau ^ fi poli entre Je^ vôtresp 
Mais je («is bien détrompé , je commen- 
ce 1 ^onnoît-re .que la Rhiétorique eft une 
Coquette qui entend Ç parfaii;ement Tu- 
iâge du Eijrd , qu'elle embelliroit les cho- 
fes du monde. lès phs laides \ car enfin je 
vous aypis envoyé deux petits compli* 
mens jFrançois d'uaftiie rampant» & d'up 
cara^ere foible : ,& vous m'avet renvoyi 
ces c.ômpIionen> Latin > mais .en Latin 
beau » net , poli , fort^ tel enfin qu'on le 
parloic à Rome (bus l'Empire d'Augufte , 
& avant que le^ Goth$ Sf les autres Bar* 
bares fuiïent allez en corrompre la pureté. 
De forte ^ue mes difcouM » ou plucôc I^ 
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i^dtres l pourroient préfèntement être 

. prononcés- devant le Sénat de ce tems^U. 
Se en préfence de Ciceron même , ian» 
crainte d'en recevoir de la honte. Jugezr 
donc ^ mon Révérend Père , de quel air 
je les débiterai Jeudi & Vendredi aux 
disputes des jeufnesf Frères-, Geftra, je 
TOUS afTure» d'un ton de commandemeot 
& comme Hrt' Orateur perfuadc de la 

. beauté de (à Harangue. Maïs, mon Ré- 
vérend Père , Péloqivence de votre Latin 
ne me fair pas oublier celfe de votre Fran- 
çoise Celui de votre Lettre ne cède poirft 
à celui de Balzae, eomme votre Latin ne 

• ^réde point i celui de Ciceron. Latine its 
fcribis^ Ht vix melïus Cicer^ i Gallici tam 
fsliwiter , m mfdtù-mmks Bahétciifs. Pkrdort-' 
iie2- mof ces rroiV mtns^ de Latin , ils 
in*ont échapé (ans y penfèr. Il feut fanfs 
doute que je les aie lus quelque, part ; car 
fcrieufcment je neparlc Latin qu'en lî- 
fentmcs Heures y & comme je ne .fuis 
gueres dévot , ils*enfuit que je ne parfe 
Latin que fort rarement. Mais qu'impor- 
te ? ce n eft pas- mon métier. . Si je ne (çrf 
que fort peu de Latin , je vous proteftb 

cq;ue je fuis eiï bon- François^, c*eft-à»-dirie» 

•très-dncérement, 

Mon Révérend Père , Votre, Se, 

U] 
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^ MaJ^me *** , pourU remercier etiin ^4* 
»iVr ^(f gommes de Remette. 

Madame,. 

JE ne m'étotme plus- de. ce qu'Adam» 
fe rendit à la teotacion de la pomiae 
^ui kii ftt préfeatée par fa remme. On .a^ 
beau dire %u'il fît là un tour de Normand». 
Se ^ne jamais friand n^. paya fi cher & 
fi(iandi& : pour moi je crois que j'en euP 
le fait autant , fi Eve la lui pr^fèota auflî 
agréablement que vous m'avez envoyé 
votrcf panier de Reinettes. Sans mentir». 
Madame , outre le ibih particulier que la- 
nature (emble avoir pris de donner à es. 
beau fiHilt une- beauté égale à ià bonté ,. 
votre Lettre l'a encore tellement embelli 
iimes yeu}&) & r^ndu fi.agréablê à mon 
goût y^ que je renoncerois plutôt Itous les» 
phifirs de la vie » qu'à ceux de me rafla- 
fitr de vx>s délicieuîes pommes» La pom- 
me qui caufa la ruine de Troye ,.& celles> 
qui étoient (i foigneufement gardées: aa 
jardin des Hefp^rides , ne valoient pas un^ 
pepiri' des vôt^res. N'en déplaife à;Pâris , 
qui fit tant de cas de la première , ni 4l 
Hercule qui fe donna tant de peine pour 
dérober les autres ; celuirlà fit à Vénus », 
& celui-ci à. Euryltiice ,, un préfent quiu 
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n^approclie point du votre. SiEîfauavoît 
donné (on droit d'aîneffe pour un panier 
d« pomme , comme il le donna pour une 
écuelle de Itntilles , il fle paflepoit pa^ 
dans mon efprit pour un fot , & je croi- 
rois même qu'il auroit trompé (on cadet» 
tant j'ai prefentement ,d*eftime pour les?^ 
pommes* Voilà- , Madame , vous faire un 
^emerciment tiré de la fainte Ecriture ,> 
auflî bien*quedc la Fable. Après cela tié- 
direz plus que ma ledure m'eft inutile ^. 
& que jamais- rtics Lettres ne font Tça van- 
nes. Si je me mets une fois à vous^ntre- 
tenirde fcience , de fkbie & d-hiftoîre , 
fe citerai (î fouvent, je rai(bnnerai fi fort». 
que je vous réduirai à me demander quar- 
tier. Pour vous dire le vraU, il ne me (è- 
roit pas impoffiblè de le faire. Mais cfe' 
n'eft pas mon humeur , & je crois que ce 
ne doit pas être celle d'uogalant homme. 
C'eft. àfaire aux Fé dans d'en' ufei^^ainfîir^ 
En matière de Lettres , c'eft Tefprit qui' 
doit agir , & non pas là fcience. Et (ur- 
roiit je ne (çaurois (buffrir ces gens qui 
«itent toujours , qui aîjéguent éternelle- 
ment , qui ne font fçavans qu'à caufe que 
kl autres Font été; qui partent & qui écrî* 
vent , parce que devant eux Ton a écrit t- 
cesétaleurs de lieux communs , ces per- 
roquets d'e(pritr& d'éloquence plàifent à 
b vérité > mais, c'eft àctux qui ne (ont pas 

Xuij 
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trop habiles. Ih (bnr (emblableSi 1 C«» 
Peintres- qui ne içavent que copies, & 
dont les tableaux ne laifTent pas de plaire 
àccux qui Ibnt igjnotans au métier > & qui 
ne (è connoiiTent pas^en onginaux. Je 
m'étonne ,. Madame , que vous qui aveB 
tant d'e(prit, &qui fçavtzii bien connoî* 
tre, ayez en cela les mêmes fèntimens- 
^ue ceux qui n'en ont gueces. Comme.it 
o'eft pas de mon métier d'être fçavant », 
]fi vous avoue que je n'affeâe gueres de 
le paroitre.. Mais-fi vous voulez qu'entre 
soui je vous, en donne des marques ,,. en» 
peu de tems je ir.ous. ferai confefler qa'it 
y a en mol pour le moins le commence- 
aient d'ua demi Doâeur. Je fuis , &c. 

MliUrci ik Mddame de"^^*^ céntenMnt divep^ 
fis petites. n$HV^lhii 

Mà^dam'Fk 

VOus. (èrez fins, doute fiirpr îfe , que 
jiP vousccrivc d'.Angleterre , puif 
que je ne vous a^vois point mandé qjpe je 
duffe faire ce voyage : mais il a été en« 
trepris & exécute avec tant de précipita- 
tion , que vous ne devez point me (ça voir 
aiau vais gré de ne vous en avoir pas avcr-- 
tie. Javois pourtant quelque regret de 
axe mettre fur la. mer >, fans me reconv 
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m^nict i votre dévotion : mais je fi^ re* 
flexion , que l'Amour m'ayant deftiné à 
mourir par le fea , il n'y avoir pas appa« 
rence que je pufTe périr dans Teau) , 8c 
^u'ainfi. vo» voeux ni vos^priere» ne m'c- 
toient pus néceflaires eofcetre rencontre- 
C'eft ce qui me fk embarquer hardiment. 
Je ne vous (çaarois dire , Madame,.quand 
îe fus fur la mer^ combien^ je moraliiat » 
& combien je la trouva» comparable.) 
vous & à votre belle voifine. Je la corn* 
parai à vous pendant huit ou neuf heures* 
qu'elle fut calme y & qu elle n'occupa 
mon efprit qu*à confidenec avec admira- 
tion. combien. elle eft-vafteS: profonde^ 
contbièn elle eft pleine de tréforsi & d» 
merveilles : & je la comparai à' votre bel* 
fe voiGne pendant douze ouquinzeheu* 
res qu'èltc demeura c^uroucée , & qu'elle- 
agita mon pauvre cœur avec toute la viai* 
lence imaginable. Mes moralités» 8c mes 
comparaiibnsceilerent, quand nous cet 
famés de voguer. En. mettant pied à ter- 
re , je mis aufll hors de mon efprit & vous 
• & votre voifine. Je crus qu'étant dans>i>n 
pays étranger , je ne devois-plus pen(èr 
qu'aux belles.étrangeres qu?on y voit , & 
que mon amour couroit hazard de (e 
ooier , fi je lui laiflbitrepaflcr la merlans 
ma conduite. Mails ayant reçu à Londres 
h. Lettre, que vous, ax'écriviez à Paris ^ 
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▼ous m'avez fait penfer % vous malgré 
moi .; & ce que vous m'avez mandé de* 
▼otre belle voifine , a fait malgré le périt 
petonrner mon amour en Franoe avec plu»- 
de précipitation qu'il n'en étoit (brti.Eft-il 
poàible , Madame » qu'elle ait dm chagrii» 
de mon abiènce , & qu'elle (buhaite (i 
impatiemment mon retour ^ Cette nou« 
Telle m'a donné toute là joye dont ;e (uis^ 
capable ; mai» pourquoi ne me laifHea»^ 
vous pas goûter un peu. cette joie ? Fal^ 
foit-il ajouter enfuite qu'elle iouhaite- 
mon retour , afin que je puifle voir le»^ 
fein» & les afiiduttés qu'a- préièntement 
pour elle Monfîeur de . • . ? Dois- je croi* 
re qu'elle vous ait priée de medonner une- 
nouvelle fi Blcheuic ?. S'imagine- t'elle que; 
fk conquête (èroit imparfaite , (i elle n'a- 
voit le plaifirde triompher en ma pré- 
fence ? Quoi donc , cette cruelle perfccu* 
tera les gens* jufques* liors du Royaume ^ 
& je ne ferai pas à couvert de (es rigueurs^, 
dans un lieu^où je ferois^à; couvert de la 
colère du- Roi, quand même jel'aurois^ 
ofFenfé ? Eft il poflible qu'il n'y ait point 
de pays qui fbtt exempt de fa tyrannie , 
& qu'en quelque lieu qu'on fuie , on ne 
puifle pa» î\x\x fba efclavage ? Aifurez-làv. 
|e vous (upptie , qu'il n'eft pas néceflaire 
«ue je retourne â •• . pour avoir l'afflic^ 
tno de me vois «a Biiral de cette isapoiw 



tHice t & que (a fatisfaâioft dbirétse enw 
tfîerv ». puirque (àns^êti^e ie témoin de moih 
malheor ^ j.en ai. un déplaiiir & grande, 
^e peut-être il m'obligera de roè précis 
pi ter daivslamer, ({tiand nous» retourne- 
iK>D6 en France^ Peut-être auili <]ue j^- 
ir'ei> l%rai rien ^ car fi je penfeà k. triflr^f 
j^ que vou^tfn auriez^ , & à la joye qu'elle 
«n r.ece¥^oi^, j atmera,i mieux vous exemp- 
ter de cett^ trifttflfe, »iïue de lui donnj^c^ 
«ette )oye. Sans^doute <jue j'y trouverîw 
imeuxrmon compte , & <]ue pour cetter 
fëls^il y aura plu^de plaiiir àifatisfaire l'A- 
mitié que l'Amour. Ne lui dites pourtant 
^as que je fuis- pre(<)ue ré(blu à n!en pas; 
mourir ; car je crois^qu'ellè en meurroit 
ell^D^meme de dépit. Dites-lui , s'il vous, 
plaît , que mon nouveau Kivar me donne* 
toute la jaloufie , & toute l'afflidioUï 
qu'elle (buhaite, & qu'il n'y a point d'âp-- 
parence que j'en écHappe. Dites à Mada- 
lïie de . . . que j'ai ici penfé à elle , & qu'y 
trouvant desBas fort propres & de très- 
belles Jarretières, j!en ai fait provifion^ 
pour lesJui porter à^mon retour ; & quand- 
une fois elle en fera parée , elle (ê pourra^ 
•vanter d'avoir la jambe la plïis mignonc- 
dé la Province , quelque choie qu'en puiC. 
fc dire le Prélident de. • . Dites auffi^ à: 
Mademoifelle D^;,... . que je lui fuis toun- 
jpur&.fid41eà.confè]:?e£rl& fecrec qu'elle.- 
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me confia; que je n'ai pas parié \ un ieiif 
Ang!oi»depuif qae jeuiis à Londres, ft 
^tt'il n'y a pas icr u» Chevalier qui porte 
fer le coeur plus fortement gravé que moi 
Honni fiit if ni mMl y fenfe. Apr^ cda , 
Madame , dke^veus un peu 3^ vous-mé^ 
me ce que je vous- lûis^, & prenezl bien 
garde dé ne rien diminuer it'tette ▼érité* 
Si voni me faites Phonneur de m écrire 
i Paris , & de vous fértir de Tadrefle que 
je vous ai donnée , vos Lettrevviendront 
me trouver en Holhinde, Beaucoup de 
gens^y vont chercher feptune *r mais pour 
moi je croirai Ty avoir trouvée , fi j'y 
trouve quelqu'une de vo» Lettres. Je 
fiiis ^ &c 



^Mddame dc"^"^^ fur Us loMng^sJinceriS^ 

M AD A- ME ,- 

NE croyez poîiit que ceci fbît une 
exagération ; je vous exprime mes 
Ticritables fentimens , quand je compare 
▼os Vers aux chofes du monde les plus 
précieufesw II me femble que ma fa ncérité 
vouseft affez connue, pour «ne plus dou- 
ter de mes paroles^ & que je. vous ai fait 
Toîr aflTez clairement qu'il ne me feroit 
pas poflîble de loiîer de méchans Vers», 
quand ils fecoient dans lesouvrages d'Ho^ 
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ffA^re , dans ceux de Virgile ou de Cor- 
vieille. La manière avec laquelle je vous 
parlai 'Une ibis de <|uelques légères tan- 
ches »^ue j'apperçQs ^en des Stances que . 
vous aviez faites , vous doit bien perfua'- 
der démette véiût^.Si voti;^ Idylle n'étorc 
1 mon goût auflî excellent qu'il peut être^ 
je vofisJe dirois prélentement^veclamê* 
me liberté. JReut*etre ^quejcecte liberté, 
iwu€ parut .«iQ>pe«i étrange» &x{uevous 
cqnclutes de mon prQC^de , 4)ue je ne (ça<*. 
tois gueres le monde , puiH^qe j'avois (x 
peu 4e complaifance pour une per(bn«e 
4}ui ffiérite celle de ^ous les honnêtes 
geiK. Peut ^tre même que cette liberté a 
été la cauit^ de Tin^erruption de notr^ 
commerce : mais fans lâentir ^ Madame , 
c'eft une mauvaUc babiutde'qiie f ai pri(e 
depuisipng^ems ; ic que je ne puis plus 
furmoncer. Il m'eft impoffîble de louer, 
ce qui ne me (emble pas digne de (oiîan^ 
^ , & je ne fuis pas le premier qui ait été 
fujet à cette foibleOe. Dès le tems que ^ 
Deni( le Tyran regnoit i Syra/:;ufe » il 
avoità faCourjUn Poct«;qui écoit encore 
moins complaifint: que moi. Ce Prince « 
comme vous içavez, iè picguoit de faire 
des Vers \ &ç quoiqu'il les fit fort mal , il- 
les récicpit; pudiquement, Qc en r<;)mpoii;, 
l»rçtc.à;fou% ksCourtilân^, qui étqknt' 

<^iig«s4pJi$>>.lpuer ?iyp.ugléfl(ient ^ à ajoin$; 



\ 
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ijue de voiiloîr s'expofer à la colère ' âe 
riioinate dtt monde le pkis cruelr Toute- 
fbîs un cetcain Poëte nommé PhUoxene, 
«yancététin jour du nombre de les Au* 
dtitears > laaflgré les applaudiflemens pu* 
blics y «ne pue s'empêcher d« dire tout 
îiaut, q«e les Vers <3ii'il veaoic d'en- 
tendre , Croient iniupportables , Se 
2u'il D jr avoit ni eJprit , m mveation , ni 
loquence. Le PriiKe n*»entendic point 
miUerie , il reçût cette liberté comme ur 
outrage, & condamna fur l'heure Philo^ 
xene à aller travailler aux Carrières pour 
le refte de fes jours- Et cela » Madame , 
tï'ctoit pas moins <jtte de le ^ôrtdamoet 
«ux Galères à perpétuité. Fhiloxene n^en 
témoigna pas le moindre cliagrifi ; il y 
alla gayement ., & jura qu'il trou voit plus 
doux de tirer des pierres à la Tueur de Ton 
corps le reffe de fi vie , que décore con- 
traint de loiier de méchans Vers. Pen- 
dant fbn âbfcnce ,'Denîsf leregretta z- car 
comme il étoit idolâtré de fes propres 
oîuvrages ^ & que Phitoxene paflbît pour 
lè pkis excellent Poëte de la Sicile, il 
fbuhaicolt avec paflion d'en être approu- 
vé , (è perfiiadant.que l'approbation d'un 
]f oëre G eftimé , mettroit fit PtoëGe en ré- 
putation .C'eft ce qui l'obligea d'envoyer 
dîi foîsdes'Commiflaires anx Carrières » 
a^éc ordré^ d'en retirer PhiJofceoe , ppiif*»^ 
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wu qu*fl promSc de venir à la Cour^ loiier 
des Ver« qui feroient récités par le Prin- 
ce ; & dix fois PhiIOKeae<out accablé de 
la BiCigue ^'il '(ouSroit ^ leur jura qu'il 
jie retpurseroit jamais à la Cour , fi De- 
nis ne s'engageoit par an traité (olemnel 
À ne point déclamer (es Vers en Gl pré- 
jfenc^. Enfin on fut contraiot de le lui pro- 
mettre pour le faire fevenhr. A (on retour 
il alla faluer le Prince ^ & le Prince , fui- 
<9i^am (à mauvaife coutume > lui eâti peine* 
donné le tems de faire (es premiers com^ 
|>limen$ , qu'il lui récita une longue luice 
4de vers , dont îl lui demanda (on feati^ 
cnent « d'une manière â faire connoitre 
«qu'il vouloit être ^tppfouvé. Mats cet 
9^om me le moins complat(ant de tous le» 
Siommes , fans lui répondre un feul mot , 
ik tourna froidement vers les Gardes qui 
3'avoient amené des Carrières , & leur 
idit : fJeu J riri adducite me rnrfns in lapi^ 
Àicinamt c'eft-à-dire, ou autant vaut : 
Pour Dieu , mes amis ; faites^moi la grâce d4 
me ramener aux Galères. Mais , Madame^ 
Be fuis-|e pas plaifanr de vous interprétée 
le Latin , à vous qui Tentendez mieux 
que moi? Et ne Hiis^je pas encore plus 
plaifaAtde vous faire une hiftoire dan4 
une Lettre? Cependant je ne me répens 
pas de J'aAfoîr éicriie ; j'aime mieux que 
fldi Lettre fiait: un peii£a»p longue » qu« 
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d'avoir manqué à vous faire contiG^tre 
qu'il y a eu des gens au monde bien 
moins complaîfims que moi , puisqu'ils 
fie poQVoienr4è réfoudve à loiîer les mé- 
chûs Vers d'un Prince , & tju'ils ai* 
moîent mieux aller aux Galères , que de 
déguifer quelquefois leurs (èntimens. 
Pour moi je ne lerois pas fi opiniâtre ; 
un moindre (iipplice m'étonneroît : car 
fi je (çavois que ma liberté vous eût cho- 
quée » je louerois aveuglément tout ce 
qui viesdrôit de votre «fprit : mais je 
vous crois fi ratibnnable , que vous ne 
voulez être louée ni blâmée qu'avec rai* 
ibn»& que vous condamnez auffi bien 
que moi ces flaceurs éternels , qui ne ' 
loâent jamaii que par complailaoce , Zcc 

^A Madame de ^** , pour la remerciera une 
t dîtes de Conferves envoyées k V^Atueur U. 
jour de fa Fete^ 

Madame, 

IL faut avouer qu'il croSt d'agréabfes 
fleurs dans votre parterre ; elles (ont 
bien différentes de toutes celles qui nai(^ 
(ept ailleurs. Jufqu'ici les fleurs les plus 
rares & les plus précieules , n'ont donné 
du plaifir qu'à la vue & â rôdorat. Mai^ 
depuis que vous aver prts^ le foin de les 

cultiver. 
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«irnver, vous lès *avc2 rendues capables- 
-de contenter le goût , quieftfelôn moi\ 
«elui detDus^lefîfen^qu'ileft Ite plus doux 
'de ladsfaire. Lanaturevou^eftbien^obli- 
"gée d^enrichir ainfi fes préfens-, & de leut 
•donnerune vertu qunfenepouvoîehf pa^- 
Tccevoir d'elle. Les* fleurs qup f6nt let 
plus» beaux ouvrages de fès- mains, ont 
«ncore be(b^ de paffer par lêS'^vôtre^v 
•pour arrivera leur perfeS:ionî Êlié peut 
/felredes^ violettes & des-rofes*, mais elle 
« befotiî de vous^pokr^p faire des Con^ 
&rves»; elle peut housî» feire des^ pré(en> 

3 ai nous enrichiront' pendant un ^our oit 
eux^, maisvous lue crcs* néceflaire pour 
whdre durable une libéralité fi paÏÏage* 
«e : canenfin^ Madanre, thy vot^egTace , 
le Prkïtemy ftra chez moi pendant f'Hyi 
ver, & je pourrai feniir & maciger les 
âeurs^dans Jie tems que tcmte h nature ea 
fera privée. Si vouf -m'aviez donné uit 
bouquet ordinaire , je n*en auroîs^ûlé^ 
idailir qu^un matirr ornais vous aviez trou<^ 
vé loiecrct.demerendre heureux'toutc 
Ean«ret Cette lifbéralké eft digne de 
iTQUsrmais'fçavesivous^en <juel!é dépen-^ 
fir«lIeTou$engag«î'Il vous en coûtera 
|likisv<|U€ VOU9 n& penfer: car ptrifi|ue j« 
«oif'lè foîa que vdos av« de m'envoyet^ 
de fi bcatrx'bouqaetsle jour de ma î^étc;, 
^e vais faii:e'/unprimer un AlmanachpMir 

V 



Tannée pfochaine* ^ «&• jp, ftrail mettra? 
ôinq- ottdî» fpis«la-:Fèted« Saint Reoé». 
a6n,d€ recevok de. v^ous^^cin^ oitifi ^aux. 
.préfens^ IHfl vf at,vi{ae y^ vous? méisace U>. 
•di^tme: ^ofe (j^c* vous^^ne craindrez» gue* 
»e5':::car« de l'Humettr <|ue vousciess tous* 
^isefi«z lè frfusNgraod plaifir diLtmonde ai 
iioniieir: mais» comme 'yo^n^d^ me plais^.pas^ 
moins à^ecwoir^* ja voiiKprot©fte.qtte je: 
iievouslaiSerai point mander décuplai— 
£r» &^ie vous^aves? trouvé ei> moiiUfii 
ifomme ferf^pf opre à *votre h umeur. Ce*- 
pe^dant^ je trouve à< proposée voi»<^iTeL* 
li:<^el>urage JM^mptoirei vos-Conlerves*: 
il: iM jttffe: i}ue vou$^ (çacbiez' de ^|iielle: 
usafiiere oa maBgera votre bien. Je meoi 
^ir virai comme d'en pré ftrvatif admira*.- 
lifêconti^ les^nativaifesbalàines^uiUpi^ 
ici ». comme vous (çavei^ en^rana nom-- 
fcre ,.&.dbBt j>i toojours-étéJ ennemi ir# 
rjécowciliabJe. VoilV le bîe« utile ijue |^ï 
feCii^vraiv, & voi^i qviel feraJe: déieâabiew'. 
Comti^ elte$^ (ooi d^^oe odeup^ très^cxn 
cellefïte^ j jtmvporeerai toujours* dans^mat 
bouche-, pritKipàtemettt quaord j'^pfH-o»- 
cEei^ai. des* Pbilîs' & des Cj^lifté^ alon^^ 
îlènv^ie^e içavotr d*6àf>rDcédefa ma :boi^ 
lieodeuf" , les ob)igera>peitt««tT€ àla venirr 
ibKiD|)bt(<pae^(tir:^ bmF<l de mes-ievresi. 
Càttveil^'paMoia' ». &^ oar'emlervaDt aiofi , 
ipiKPft.iBe^ca0vex&d0nsvi££Ofit fwiat* 



mées ; (î bien qne je charmerai le né^ d^ 
tous ceux dont mon éloquence n'aura pas 
charmé les- oreilles; Après cela, Mada*»*^ 
me ^ jugés quels avantages je ctrer<ii dé 
votre préfent, & combien je vous fiib 
obligé de vos précieufei Coniârves. Je 
&is ^ &c. 



*M- 



Hmre pmilhrc à Madame de ♦^♦^ 

E'Tant tra peu Pôctc , S^paffant dans" 
^le monde pour un demi bel efprit , it 
»e m'en coûteroit gucres-fi' je votjlois- 
vou« donner VOS' Etrenaês«Des'Stances , 
vne Ode , une Sonnet , pourroient m'ac- 
^itter de cette dette ; & pour peu que 
dansâmes Vèrs^ je vous fiffepréfent de^ 
mon cœur & de ma liberté , %e me pout- 
fx>îs vanter d'en avoir ufé en Pocte libé- 
ral , fic^en bel efprit magnifique. Maisvje 
renonce aujourd'hui zw privilège quc^ 
donnent ces deux qualités» >-pour vous fai- 
xe un préfenc im peu moins fpirituel ,. 
mais beaucoup plus foilde ; car au(Il bien 
devons donner mon cœur, ceferoitne 
vt)us pas- donner grand chofe. Je l'aicdon» 
lié à tant de peHbnnes «qt!! valoient moinr 
que vous* , que je ne le crois pliis digor 
deV'Ous^'étre offert. D^aillt;ur».> quand jfi 

Vij 
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TOUS en auroîs &it préfènc, )ë né vt>«<^ 

drois^pas vous jurer ^e vousr en diipoiail 

fiezlong-tems». 

C*efl un cœur ennewi dé tonte fervitude ^ 
La plus douce MaîireJJe efl four lui la plur* 

rude^ 
Etrjamais il ne "vit deux jours fous même lèK. 
Ge-'f^eft pas-ifue fans t^iolenee- 
Ihne fe donne en afftarence ,. 
Et ne jure aujjî-tot de conferver fa foi ; 
S en fait la grimace & feint de là confiance r. 
jiiais auifondjl s^enrit^ & n'e/i jamais qiCà 
foi.. ^ 

Vou^pouvczxoncruredè-là', qu^ilieft' 
il an foc Maître > & qu'il lui (èroit'biea 
^ plus, avantageux, de le donner tout de: 
bon/, que de vivre toujours dans une Ik 
fierté qui approche un p«;u dli • libertina^ 
ge. Peuc-êKe mémeque dans- un lieu oâu 
û y^ades perlonties au {& agréables que^ 
TOUS) c'eft être ensiemi de ion bonheurv. 
^ue d^tre^nnemi de là fervitude. Mais^. 
Madame , j%i àrvous répondre qu'on n'eft: 
pus efëlave quand^ on le v^ut : om peut 
Dien (e donner, mais< on peut bien auOî< 
n'être pasireçtt , & offrir fes iêrv iges^ inu* 
tiiement* C'eft ce qui oblige mon cœur 
affaire aîn(l> le fanfaron , & àdégutfer fous^ 
une liberté apparente le chagrin (ecrec 
^ual adaae pouvoir paS/ être reçu parmi 



Jh Cabhnt. 

iw^-eOaveSi Si vous vouliez ràccîepter , \X 
joenonceroic bientôt à Ton inconftance Se 
à toutes (e^ maximes^:, il difputeroit lai 
&rineté aux cochers^ mêmes'^ & deviens 
droit aufli< conftant que jui^a'ici iL a été: 
volage. . Je (iiisv &c 

Mettre ctmtenMtt qtîelisfnes aUJonr hiroiqne^^ 

ft rtm^rc^MlUi 

LEs^DîimesTbnt capables, coimne Ict^ 
.hommes,de$ (èntimens & des aâions- 
les plusv héroïques, idim Sàbinns ayanc 
été pris à la tête* des» révoltés ,, qui fai^ 
£bient la^uerre àJ'Empereur Vefpafien ^. 
fiit misen prifbn » & cdndamné à^perdre^ 
ta tête ;il (HauvaSoie cacha d<ins4ine ca^ 
vcrne. Epomne fbn époufefut avertie par 
4euxafFranchis du Itau où:il s'étoit retiré v 
elle s'enferma avec fo^n mari dans une ca^ 
Verne ;. elle^en eut plufieurs^enfans pen<* 
dant neuf ans qu'elle y> demeura : ils - fu^ 
rent enfin découverts^ pris & menez* à' 
Rome. Eponine ne pouyok (e confbleB 
du malheuif deibn mari .; ellefe profter-» 
Qa aux pieds. de l'Empereur avec les ^en-^ 
&ns qu'elle ^voiteûs^ dans la^ caverne ^. 
Voïlk\^\\x\ dit-elle , i^*Emfcrtur ^ ce cjnefai 
nourri Wûi-même , afin d'-avoir-flm de^gem 
fui puijjént' tiOHs prier d* avoir ptié* de nos- 

nmlhewri. V.eipaiieii demeurainéxoiable^.. 
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3 fitmoiirir Sabinusv & ne furnulfemetyr 
attendri deS'4armeS'& de fei douleur d'E- 
ponine. Les^vertusKles femmes font plus^ 
douces-pouf Tordinaire . & moins^farou«. 
dies que cellef^des Bommes^^ il faut qu*et^ 
ièsfe (entent toujoursnin. peu delà déli* 
cateiTe de ïtViT fexe. Les Romains ont 
trop lolië ce cjpie fit Porcie ïillè de Caton* 
d'Utique > & ftmme de Brutu^, laquelle* 

2rant appris» que fon mari avoir été dé— 
it aux champs Philippique^, avala des^ 
idiarbons^^rdens^pouv fe faire mourir ; W 
yz dans<ela^ fç ne (çai quoi de féroce v^ 
^i neconvientpas à>uneflmme. Cetter 
sâion tiem plus de là fbreur & du:dére£' 
||K>ir , qcra aàfi véritable courage. Ce-^ 
pendant les^Rbmains^ont fait de grandi^ 
iioges^le làgénén^édcPorcie; queU 
auesvun$>même lonf mile aiNdefTus der 
ien père , qtiî fè cootcàta^de U poignar^- 
4er après4a viâoire de Céfar. Les fém« 
ures ne ibnt pas' toujours^aiTez'mahreflfes^ 
de ieurs^femimens^ 8: eflefft livrent trop'» 
i^eurs^paffîonsi* La Comteffe Marie , fille' 
de Philippe- ^guftè , apprenant quo:; 
Baudouin {bt¥'époux>avoit col^iqui^rEriH 
pire de Conftantinople , V-abanaonnatel^ 
&mem às.]à joj€ que lùir cau& cette non*- 
vielle, & cette avantuce fit une teUe im- 
prcffioirfiir fôn.el]5Tit & fur fon corp?*, 

^ell& ea^noufttt furies cbamQ^ 



»!• d^Hir mérite ÉbPt borné , fut ptéferé 
pour contmatider rarniée, àJ*un des plé^^ 
grand^Capitaiise delà Giéce » <}uine pai« 
mt point touché de^oet affront , puH^u'il<^ 
prit parti<lans«Iès»troupes<ofiime {impie- 
ibldar, & ferait (bus^ioQ Compétiteur ^ 
fè^el' man^^mc d'àdrefle» d expérience^ 
ic de coufage , engagea l^iarmée mal ik 
propos» On^étok Timt le point de périr pan 
iSmprikIcnce dvt CKcr; T^xtrcmité dm 
danger^où lk>nré€oit , fit quk)n eut'recoursr» 
^l'autre >,dofi€ on coanoiiToit la valèurSc^ 
le mérite , it^fauva I-âfmée & lé Gêné- 
rai , iànsi témoigner* aocun- chagrin de:* 
Kinjuftiee^u*o»lin a?oit;f^ite« Les^fém* 
mes'lbm natov eHefnent poi^tées^àJ'épar»- 
^e .& à FavsHrice ; & c'en un grande ta^ 
«he pour celles^qui (enr né^s-» dans' u«" 
rang élèvcé L'Impératrice: , , femme, de: 
TîhéopKite, rfctant pas^oniente de^pot 
ftderlés ricbcffesde rEnipii:e.tl'Or4cnt ». 
envoyait partout acHetcrde ricbes* mar— 
tiiandifes^pour lèsTevendrc àConftanti*- 
oopfe, ,& pour y. gagnert li'Erapereur- 
ipoyant un jour entrer * dans- lè p^n dci* 
€onfiântinoplé un Vaiffeau richemenc- 
chargé,- &.ayantapprts*qiiil^appartenoiitï 
à?(a femme, ife y fit mettre le feu for le- 
champ'pour lé brulèr'ave^wtoiKes Jés-mar* 
cfiamlifes»«ïpi ^e-écoieiat. L'Impératrice em 
«cm^rtm^eméaiede^t . <}ui fat encore^ 
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augmente par la réprimande Vjue hiî fie 
fbn époux , lui reprochant avec un air' 
chagrin : Q}se Dieu Payant jkit Empereur , 
elle le vouloit faire Marchand.. Ja vous Tafc 
âéjdLdit, Miadaiiie , que chacun en lifanc 
l^hiftoire, fliit des remaF<{ues à^ia fkçon^^ 
9i félon fou goût. Les Politiques , ceuic 
^ui aiment la Morale , Ics-autres^jui font 
pluM0UGKés^<^es^grands cvcneroens, groC 
«flent leurs» recueils-, d« ce qui leur fait 
^lus-de plai{Ir;.lH>us^en uferez de mêmev 
Madame*: & ainfî je crois qu'il n'eft pas 
fléceflaire que je vous-cite d'autres exem>- 
pies. Jene vous feî^poinrd'exoufe furlt. 
longueur de ma^ Lettre v le repos de la. 
«ampagne^ , oir vous êtes maintenant y. 
vous fera trouver affeZT de loifir pour 1^^ 
lire , qtiand elle feroit encore plus» lonÂ 
gue.. Je mécontente donc de vous direv- 
^ue je (èreî toute ma vie a vise: beaucoup» 
àe (bumiflion & de pefpeâ ^ 

M AJD A M £ „/ Yb tr^ , ^ &C,-. 

.^^Mi— ■' ' "I l I— — —*■— <»i ' il m ..- - I» I III. • 

JUttre de reproches de la 'Dorma Salfetria^^^ 
auMarquis de lapftite Aiaifanmen.^ 

CE Tl'èft point moî« qukai «cËargé dé- 
Lettresi^le VaJec de pied, de- Mon«» 
fiear . « ^ . . jie n'eâs- pas le cem» d'écrire h 
perfbnne. ». &» ie>crois ^e Vjous.> atauries 
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iroiilu que je perdiffe la Mefle pour vouf 
écrire. J^fiiis.fart mécoDtente.quei vous 
m'ayez œinparée à la Maréchale, , • . cia0$ 
ia Lettre que .vous écrivez/ 4 Monfieur 
* • • .'.cela eft: bien vilain de ne point en- 
tendre raillerie ; puifque cela eft , je ne 
plaiiànter^i plus avec vous , & je vous 
parlerai toujours ferieuièment : ce n-efl: 
pointinoi qui vous ai donné des épithé- 
tes ; & vous (çavez bien celui qui vous à 
appdléle Marquis.de la petitei Maifon- 
niere : nous feroos tout ï fait brouillés , 
il vous oe m'en^yez les Vers que vous 
avez ^its pour moi ; c'eft une mauvaif^ 
jr^îfoa de^^ii'e , que c'ei^ parce qu'ils (ont 
Latins » que vous ne me lesVoufez pas 
f^trevçjir : celan'y Jf^ît rîén T pûifque je 
les ferai expliquer parMonfieur.*. , . bu 
par quelque autre connotiTeun Adieu « 
Monu eur le Chanoine Régulier ^ je crains 
ue vous ne vous cafliez la tête , en f^i* 
ajçit la culbute ^ & (jue Ton ne rebarboyiI« 
JktTAtre portrait, , 
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fjettrc à un Ami indijhofc^ 

jMOHSlF.UR, ' 

3E vous laiflai avant hier dans un érat 
;^ui me donne de l'inquiétude » W 
cffilK Supplie ^ de me faire (çâvoi^i^ 
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\ ¥ou$ aret été obligé de vous faire (àîgncr; 

Se cotnpnenc va votre fiaxion : mais ce 
! dont jevous prie inftamment , c'efi d'a« 

Voir (bin de Vôtre (an té ; & de tous moins 
I ftppliquéfr au travail. Car ce même, zèle 

• qui vous porte avec tant de chaleur à fai- 

re de fi bomies œuvres , vous empêchera 
enfin de les pouvoir condiiuer , fi vous 
ire le réglés mivant vos forces* Je m'érige 
ici en faiCèuf de remontrahces aifefc çon^ 
tre mon AatWël v n^i^c'eft^^e je prens 
un très-grand intérêt en tout ce qui vous 
touche » & qu'on né peut-être plus que je 
lefiiis, 

M o N s rXï^R ; :; Vôtre, &<S, 



9% 
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Madame, / . 

'Ai eu tant de peur pour v<iUs , que je 

vieh$ d'avoir de là Jôye tfapprendrc 

que vôUs'"n'étiêr<j[aè'àiklade. fty àvoit fi 

long-tçms que je n'avotJ*ëà:dîe.vos no^ 

vdk&^4^-tïuxi; dfi..çonfiançejen^votre 

amitié ,/qiiç j'appréhendois que vous ne 

fuflîez râôrtè ; mais puifquécé li'êft que 

. de la bile qui vous icoiwrmf nte ^ j'jefpére 

.,que vous vous en déferez, çopime j'ai fiiit 

'de la mierine. ; Il n^éft pas tbftcevaWe 

;\(toinbién jVi de fahtë ,;'je croîs que Dkw 

'me remplace en cda^lè bien qi^il tt'^V» 

d'aiUeur J.L'eipérance & la crainte où j'é- 
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Ceît tOHjoars à la Cour m'échaufoieiit u 
fort le fang , qu'il falloic fouvent m'en ti- 
rer , c'eft-i-dire , donner une moitié de 
ma vie pour iauver l'autre , aujourd'hui 
la mauvaifè fortune me donne une tran- 
quillité admirable , vous ne (çauriez com- 
prendre , Madame , combien une dofe 
d*adver(ité eft quelquefois falutaire. Je 
TOUS avolie que ce breuvage eft un peu 
amer , & que même il faut avoir la tête 
bonne > pour que fes vapeurs ne la &{Ient 
pas tourner *, mais avec un peu de peine 
au commiencement » on s'y accoutume à 
la (in., & ce remède fait des effets mer- 
veilleux. Vous autres gens du monde me 
traiterés de Charlatan » & je (uis afTuré 
que vous prendriez plutôt du vin éméti* 
ue que le breuvage que je vous propo- 
e ; aufli peu de gens s'en (ont- ils jamais 
fcrvis que par force. 

J*ai du déplaiCr aufld bien que vous du 
traitement que reçoit notre ami , & j'ai-» 
merois mieux que ce fût un autre hom- 
me de mérite que lui , qui ne fût pas de 
mes amis qui aidât à me confoler par l'e- 
xemple de la mauvai(e fortune » de tout 
ce que l'on m'a fait depuis trois ans. Alt 
refte , je vous prie de ne montrer les Let* 
ires que je vous écris , qu'à Moniieur *** 
Vous (çavez que les perfonncs qui font 
€n l'état où je fuis , ne fj^uroieot parlei; 



?, 



\ 



1 6t Nouveau Secrétaire 

de manière qu*on-*»y trouve à rédire ; 
s'ils font gais , ils aigriffent leprs enne- 
mis ; s'ils (ont chagrins » ils font craindre 
leur reiïentiaient : pour moi on ne me 
trouveroit pas aflfez abattu ; & quoique 
j'aye de la fermeté de refte , je (èrai bien 
aife qu'on ne me donne pas de nouveaux 
fujets de l'exercen Je fuis » 

Madame, Votre , &c. 

■ Il I ! .. .I l "^ 

Lettre fur Cefpérance , à Monjiem^ ♦ ♦ », 

Monsieur, 

J'Ai rhonneur de vous repréfenter que 
Fefpérance en elle-même n'a rien que 
d'aimable & de bon. Elle élevé le cœur 
des honnêtes-gens ; elle fortifie les foi* 
blés , & ne peut nuire qu'aux ridicules , 
qui ne s'en fervent jamais qu'en (è trorn-» 
pant eux-mêmes dans la vanité de leurs 
defleins* L'efpérance çft enfin le dernier 
bien des miférables. Elle a toujours pré- 

Earé l^s chemins de la gloire \ & tout les 
éros nSnt peut-être jamais vu leurs vic- 
toires , aller plus loin que leur efpoir. Il 
efl permis de méfurer fon efpérance à fon 
courage ^ il eft beau de la (butenir mal-» 
gré les difficultés ; mais il n'eft pas moins 
glorieux d'en fouffrir la ruine entière arec 
|c même cœur qui avgit ofé la conceVQÛBi 
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Laîflct-nous donc efpérer , puîfqu*au(ïï 
bien ne (çauriez-vous nous en empêcher* 
InftruiJêz - nous û vous voulez â reglef 
nos (buhaics & nos déOrs \ mais permet- 
tez-nous de nous confbler de nos mau- 
vais fuccès > par la fatisfadion d'avoir eu 
des efpérances bien fondées ; & (onget 
que (buvent la perte d'un bien long-tems, 
attendu , n'eft la douleur que d'un jour s 
au lieu que la joye de l'avoir efperé a fait 
le bonheur de plufieurs années , & la dou- 
ceur de mille agréables momens , ne par* 
les donc plus contre cette efpérance fi ai- 
mable & fi chère. Qu*elle (bit féche oa 
non , le mérite en eft égal ; & quoique 
vous en puiffiez dire , une efpérance mai- 
gre vaudra toujours mieux, qu'un gras 
défefpoir. Cette injure qu'on lui donna 
hier au milieu des plus illuftres maigreurs 
de France , n'a rien fait contre (à réputa- 
tion ; & le défèfpoir tout gros qu'on nous 
le représente , n'a fait nulle impreflion 
&r mon cœur. Je ne Içai fi Judas étoic 
maigre ou replet, L'Ecriture qui parle 
de (on défefpoir , ne dit rien de fon em- 
bonpoint. Quoiqu'il en (bit , il eft fur 
qu'il fe pendit faute d'un peu d'cfpérance. 
Cet exemple n'eft pas beau , ainfi malgré 
tous vos raifonnemens , yefpérexdï toute 
^à vie & ne me pendrai jamais* 



••• 
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lettre fur U caraBere & Peffrit J^mt exccli 

lent homme , &c, 

MONSIE UR , 

J'Ai un Livre è vous envoyer de la part 
du P***, que vous ne connoiiTez 
point ; c'eft une des premières têtes de 
*** , & qui a beaucoup de crédit. Vous 
^ugez bien qtue tes amis qu'il a ^ lui don* 
nent mille autres amis diftinguez. Je lut 
ai montré une fois une de vos Lettres ; 
une marque qu'il a da bon goût » c'eft 
qu'il en a éti ctiarmé. Enfin il meurt d'en* 
vie d'être en commerce avec vous. Ainfi» 
MonCeur , £e fiiis d'avis que vous rece* 
▼iez gracreufement font préfènt ; & que 
vous lui faffiez l'honneur de lui écrire. 
Permettez -moi de faire (on portrait , I» 
voici au naturel. Il a une phyuonomie qui 
découvre une partie de ia bonté & de fa 
douceur. Dans fes manières & dans fou 
procédé , il n'y a rien d'affefté , il fe con- 
tente de garder les bien{eances& d'avoir 
la fageffe qui convient à un homme de 
fon âge & de fa profellion. Il eft nom- 
ièulement bon , il a une grande piété ; (a 
dévotion lui fait faire mille bonnes cho* 
fes pour lui ; mais à l'égard du prochain , 
elle ee le rend point un perfécuteur de 
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tésx qm ont des défauts ; car il efi tello 
ment perdiadé que le retour du mal au 
bien , doit venir de la grâce de Dieu , quU 
aime mieux prier pour les pécheurs , que 
de s'amufer a leur faire des remontrant 
ces , quand il voit qu'elles ne ferviroient 

3u'à leur aigrir i'efprit. L'on ne voit donc 
e ià déyotion qu'autant qu'il eu faut 
Voir pour en être fort édifié , & pour con- 
iioître qu'un extrêmement honnéte-honi- 
me , peut -'être iextrêmement dévot. Il a 
une qualité dans I'efprit , qui à mon gré , 
eft la marque de l'avoir véritablement 
grand » c'efi qu'il le haufle & qu'il le baif 
fe , tant qu'il lai plaiît. ;I1 eft ^ à ce que dî- 
fent tous les connoifleurs » yn des plus 
içavans hommes de fon fiécle , dont ta 
Icience eft fi bien digérée » qull ne pa- 
roît dans fa converfiition ordinaire , que 
du bon fens & de la rai(bn. On a ce me 
iemble , beaucoup d'obligation à un hom« 
me qui (çait dire mille belles chofès , d'en 
vouloir bien dire de communes^ pour s'ac- 
commoder à la portée de ceux à qui il 
parle, Perfonne ne fçaic plus précilemenc 
que lui , parler à chacun de ce qu'il fçaic 
le mieux & de ce qui lui plaît davantage. 
Cela eft admirable à un Religieux, de 
içavoir fi bien une choie , qui à mon avis 
eft la plus grand fcience du monde , il eft 
Aimé & recherché de ce qu'il y a de grand 

uij 



'iji VoufveAH Secrétaire 

dans le RbysUime* Cependant 6n n^ Im 
voit nulle en têremehc poiù" les per(bnne$ 
de grande qualité Sa. de grand èiprît , ni 
aucun mépris pour [qs perfonnes de mé« 
rite au - deflbas de cela. li a la plus 
grande droiture & la plus grande équité 
qti*on puifle avoir -, ni grandeur , ni fa^ 
yeùr ^ ni rang ;. ni efprit , rien ne le peut 
ieduire, ni'réblbiiir. Ceft k meilleur 
homme qui vive rbienfaifant » officieux ï 
tout le monde ; «mais pour les amis par- 
ticuliers, fans aucun ménagement ; ne 
voyant point de conf^quences , & n'ayant 
point . d'égards qui 1 empêchent d'em- 
ployer tout (on icrédit pomr éuxè Sçavez- 
»vous bien , Monfîeur , qu'outre l'eftime 
qu'il a pour vous , il a fouhaité d'être de 
vos amis, pour dans la fuite du tems avoir 
lieu de vous fèrvir ; & qu'au travers de 
tout ce que vos ennemii content » il a 
pénétré que vous aviés de la bonté. Ce- 
pendant c'eft fur le prétexte de votre ef- 
prit , qu'il vous envoyé fon Livre , & qu'il 
vous fùpplie de le corriger , parce qu'il le 
fait réimprimer avec d'autres ; & ce qu'il 
y a de vrai & d'extraordinaire , c*eft que 
je vous réponds que vos corredions , s'il 
en mérite , l'obligeront plus que vos 
loiianges (chofe peu ordinaire i un Au- 
teur ) il a: fait depuis peu un Livre de ***, 
il vous lenvoyera fi-tôt qu'il aura fçû vo- 
tre fêntimenc de celui-ci. Cependant fi 
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ytoM ne recevez bien lami que je veux 
Vous donner & le Livre qu*il vous en- 
voyé , je ferai fort mécontent : je vous 
plains , Mbnfieur , d'avoir tant à lire % 
mais (bngez auffi que j'ai beaucoup écrit, 
& je vous affare que li je n'étoit fort vo- 
tre (ervante , vous ne m'y attraperiez 
plus , &c. 

LETTRES D E COMMERCE 

fonr faire offre cUfervices* 

H '^ * * a Rouen. 

Paris y le 1^ }uîtt 17 

Monsieur, 

L'Inclufe que Monfieur . . . . de Lon- 
dres m'a adreffée pour vous , me pro- 
cure loccafion de vous offrir mes fervices 
en cette Ville , tant pour le commerce de 
Banque , que pour celui de Marchandi- 
fès. .Si je vous fuis utile dans l'un ou dans 
l'autre , honorez^moi de vos commande- 
mens , & Us feront exécutés avec ponc- 
tualité. Faites-moi , la grâce de me croire 
parfaitement , 

Monsieur» Votre > &c» 
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Ptf «r donner des ordres oh commiffiortsî 

*L-dc*»*d*AHiftcrdaiii, 

Paris le lo Aofit 17 

MONS lEUR, 

JE vois par la Lettre que vous m'avez 
fait rhonneur de m'écrire le lo de ce 
mois , que le prix du poivre blanc hauflTc 
de jour en jour , parce que la Compagnie 
en a très-peu pour la vente prochaine : fi 
cela continue (ans apparence de baiflcr*, 
je vous prie de m'en acheter feulement 
dix balles & les charger inceffamment 
pour Saint Valéry , à Tadreflc de * * ♦ 
vous pouvez faire aflurer les trois quarts 
de la valeur & prendre votre rembourfe- 
inent de tout fur moi à deux ufanccs. 
Ménagés , s'il vous plaît, mes intérêts en 
tput comme les YÔtrcs , & me croyes 
ians réfèrve , 

Monsieur^ Votre, &ci 
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Avis et un envoi de Marchandifes. 

M. * * * i Hambourg , 

Paris le i^ Aoât 17 

Monsieur, 

LE T 5 de ce mois, fift le jour de ma 
dernière Lettre à laquelle je me re- 
mets. J*ai fait partir hier votre ballot de 
joo livres de faffran , à Tadrefle de M .«r^ 
ci'joint. Vous en ferez la faâure montant 
à L. 42 50. 10, dont vous avez débit , & 
pour monrembour(ementyjevousaitiré 
ce jour 1760. 9?. de Banques payables è 
4:-ux ufance à Tordre de Monfieur , de 
• • . • à jo pour cent de bénéfke ,. pour 
lefquels je vous ai crédité de L. y6j6. Je 
TOUS recommande Thonneur de ma Let-. 
tre, & fub. 

Monsieur, Votre ^ &c« 

Commijpon ricif roques^ 

II* "^ '^ ** ^ AmSercUm , 

Paris le IX Septembre 17, 

Monsieur, 

J'Ai reçu avec la Lettre que vous m'a- 
vez fait rhonneur de m'ccrire le pre- 
mier de ce mois, la faâure des (quatre bas^ 
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fils de vermillon , montant à (1^ 4}fd« 
courant , dont je vous ai crédité. J'ai ac- 
cepté votre traité pour mon compte de 
3680. à l'ordinaire de M. les frères. . . . 
& l'aï annoté de conformité ; ci-joint le 
compte de la vente de vos 400 paquets 
de Vanille , le net provenu delquels mon- 
te à L. 4800 , dont vous avez crédit , & 
débet dépareille (bmme pour 800. à Si 
d. que je vous remets en Lettre de R. . . • 
â deux ufànces (ur . . . . frères. La rareté 
de la vanille continue i fî vous y trouvez 
votre compte , vous pouvez m'en envoyer 
inceflamment par Gouverne» Je fuis par- 
faitement 9 

Monsieur, Votre , &Ct 

^vis en tirant fur cjuel^Hunfour le comftc 

{Cnn autre. 

M. à , . . d^Anvers , 

Paris le X 5 Septembre 17 

Monsieur, 

PAr ordre & pour compte de M. de 
. • . . de Hambourg , je vous ai ce 
jour tiré 1 000 1. à l'ordre de . • . • 800 à 
l'ordre de ... à 78 d. à deux ufances. Je, 
-VOUS recommande l'honneur de mes Let- 
tres i & (i vous n'avez pas encore les or«« 
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dres necefTalres dudic Sieur de • • • • vous 
pouvez les accepter pour mon compte , 
jufqu'à Ton approbation : il me refle en* 
core un apoint de 1250, pour TordinaU 
re prochain. Je vous baife les mains , 6c 
fuis, 

M Q N s 1 E u R , Votre , &<:• 
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Memettant a ijucl^n'un pour compte d*Hn 

autre. 

M â L/ondres. 

Paris le Itf Septembre if^ 

T E vous remets ci joint pour compta 
\ de Meffieurs .... frères , d'Amfter- 
oam 1000. à 4^ d. Lettre de .... de ço 
jour à deux ufances fur . ... de laquelle |l 
vou; plaira prççurer les néceiïaire^ > Se 
en donner avis aufdics Sieurs , & à moi 
4e la réception. J a^ r^pnneur d'être » 

jMoKs lEUR^ Votre, &^ 



iyS NoHvedH Secrétaire 

y 

Sur des Traitez. & Remifesm 

iM. . ^ • . d'Anvers. 

Paris le xo Septembre i;( 

Monsieur 9 

Suivant vdtre Lettre du 1 1 de ce 
mois , j'ai accepté L. 6ooo. que Me& 
ii^urs. . . « m'ont tiré pour votre compte, 
& continuerai juiqu'à L. i 5000. Je ferai 

de même au L« loooo. que M me 

doit tirer. Si M* . . . de Hambourg vous 
tire L. tf.ooo. pour M* C. je vous prie. d'y 
faire honneur . & prendre à l'échéance 
rotre rembourfèment (ur M. de • . • • de 
Londres ou fur moi qui fui<5. 

jVf ON 6 I £ u E ^ .Votre , icc% 

En envoyant copie Jtnne frécédente^ 

NOu<s fbmmes aujourd'hui au 1 2 Seç^ 
tembre 17 ci-deflTus eft copie 

^e ma dernière » à laquelle je me remets. 
Depuis j ai reçu vôtre Lettre du .... du 
pafle, qui me marque le départ du Na^^ 
^vire le Lion d'or ; Dieu veuille l'amener 
ï bon port. Le Sieur François partira 
dans deux 'jours » ci * joint le conaoifTc; 
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toient de dix ballet foyes ardaffes. Par 
ma première vous en aurez la fadure 8c 
le compte de rafTurance. Je vous fàluë S; 
fuis , &c. 
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. Rfconmandaùom 

M. • . • . i Ainflerdain. 

Paris le x% Septembre if. 

Monsieur, 

CEtte Lettre vous (èra rendue par M. 
.... qui va faire des emplettes dans 
vos quartiers ; comme il eft de mes amis » 
je prens la liberté de vous le recomman- 
der , & de vous prier de lui rendre tous 
les fervices poffible^ , & je vous en ferai 
feniiblement obligé. Je vous prie audi 
de lui donner fur (on reçu ce qui lui (èra 
néce(faire , & je vous en tiendrai compte» 
En pareille occaHon & en toute autre » JQ 
vous témoignerai ms^ reçonnoi(rance ^ Se. 
que je fuis plus que je ne puis vous Tex^ 
primer ^ 

M'OHs ieue; Votre. &ci 

■ ■ 

l^ln des Lettres^ 



y . 



LES 



«-i» 



LES 



COMPLIMENS 



DE Lk 

LANGUE FRANÇOISE, 

AFEC 

LES MAXIMES 

ET CONSEILS 

POUR PLAIRE ET SE CONOUIRB 
DANS LB MONDE. 



X 

> 



* 



V 



28$ 



LES 



COMPLIMENS 

DE LA 

LANGUE FRANÇOISE. 

fâur rendré^ vijite k une ferfonne 4]u*on ne 
ûonnott ifue de réfutation , &! fonr fain 
€onnoiJfance éivec elU^ 

i^^XTOus ferez furpris, Monfîeur ; 
V d*une vifite comme la mienne , 
pulfque je n'ai point l'avantage d^être 
connu de vous ; mais j'ai mieux aimé paf> 
fer par-deflus les formalités ordinaires , 
que de perdre un moment l'honneur de 
votre connoiflance. J'efpére , Monfîeur , 
que vous me pardonnerez ma témérité 
tïi faveur *de la vénération parfaite que 
j'ai pour votre mérite. 

B. Je crains bien , Monfîeur, que la 
renommée né m'ait rendu un mauvais 
office auprès de vous* L'examen ed dan« 

Yij 
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^éreux pour mot auprès d'un auflî hosi 

connoifTeur que vous ; mais quelque rif- 

3ue que j'y coure , je ferai toujours trop 
édomroagé par le plaifir d'une fbcléré 
comme la vôtre , pour ne vous la de* 
mander pas avec empreflemeiy. 

j4. Monfieur , c'eft à moi de tout crain- 
dfe, & il faut être auffi hardi que je le 
fuis , pour demander une amitié ^ dont 
tout l'avantage fera de mon cote. 

B. Je voudrois. , Monfîeup , pouvoir 
vous maintenir dans de pareils (èntiî- 
snens , parce que je (èrois (ur de la votre 
pour toujours*. 

ji. Si te: cœur peut me tenîr lieu de 
mérite auprès de vous , je n*at rien i dé- 
lirer. 

îff. On nie peut, MonGeur^êtreplu^fèn^ 
libre que je îç fuis à TRonneur que voirs 
mt faites ; & je ne manquerai point d'al- 
ler inceffaoïn^nc cher vous pour vous en 
remercier. 

^. Vous ne (çaurîer , Monfîeur ^ me 
faire plus de plaifir , & |e vous affure que 
3e ne négligerai rien pour rendre notre 
Ibciété durable., 

B. 3y contribuerai aufli autant qu'il 
me fera poifible,. 
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J^OHr faire connaifance avec une perfonne 
qne Von rencontre dans unt compagnie, 

Srf. \ yT Onfîeur , le hazard me procure 
JLVjL aujourd'hui un bonheur qirt 
ixi'efb d'autant plus fenfible , qu'il y a très.- 
long-tems que j.'avois une excrême envie 
de vous connoîcre; 

jB, C'eft à moi , MonfTeur , i me loiïer 
fcul de rheureufe rencontre qu'il m'a 
procurée ; mais je ne içais à quoi je fuis 
redevable de toutes les honnêtetés dont 
vous me cambfés ; je (buhaiterois q,ue 
mon amitié pût m'en acquitter digne- 
ment. 

A. C'ef! un bien que j.'eftTme au-def^ 
fiis de toutes chofes. Vous m'avez pré-» 
Venu, Monfieur, dans le moment que 
jailloîsvous la demander. Accordez-li 
moî , je vous en fiipplîe. J ai de quoi' 
Vous répandre fur ce fujet ; mais en fait 
de mérite » ne compter fur moi que pour 
un admirateur du vôtre. 

J?. Si j'avois de quoi me faire admirer ^ 
je vous affiïre , Monfieur , que nous fe- 
rions but i but^ Mais je tâcherai de rem- 
placer ce qui me manque du côté du mé- 
rite , par mon empreuen>ent à vous ren- 
dre tous les fervices <^ui dépendront de 
laoL 
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ji* La grâce que vous me &îtes de m# 
permettre de vous aller voir , & de m'ac« 
corder votre amitié , fuffit . Monfîeur , 
pour me mettre dans Timpodibilité de 
TOUS faire connottre à quel point j'en fuit 
reconnoiflant. 

B. C'eft une juftice que jevous rends ; 
& dont vous ne devez me tenir aucun 
compte. Je voudrois. Monfieur, avoir 
un mérite qui m'affurât de la vôtre , com- 
me vous êtes (ur de la mienne. J'irai vous 
prier de me faire naître des occafions d^ 
TOUS en convaincre. 

A. Je fuis trop intérefle i le croire l 
pour vouloir en douter ; mais je n'en fe- 
rai bien per(uadé , qu'autant , Monfieur , 
que vous me ferai l'honnéuc de me venir 
voir , & que vous voudrez bien me^fouf* 
frir chez vous. 

A Votre converfàtion me fait trop de 
plaifîr pour n'en pas profiter autant qu'il 
tne fera poffîble ; ainfi » Monfieur , vous 
ne fçauriez me faire l'honneur de me ve- 
nir voir trop fbuvent ; & je vous ai trop 
d'obligation pour n'aller pas vous en^té- 
fiioigner ma reconnoiffance aufli foùvenc 
i^ue vous voudrez bien me le permettre. 

A Je voudrois » Monfieur , pouvoic 
pc vous quitter jamaiiii 



VISITE. 

•rf. \ >r Ofïfîear ^ rotre connoiflance 
XVJLm'eft fi précieuft , <jue.je ne 
fçaurois la cultiver avec trop de foin : & 
vous m'avez comblé de tant d'honnête- 
tés , que je ne puis en témoigner une re« 
connoiffance allez vive/ Je n'ai que de» 
offres de (èrvices à vous faire : je viens 
vous fupplier de les accepter , & de me 
faire naître des occafions où jepuiffe vous 
convaincre que j'y ferai fenfible tatit quo 
|e vivrai. 

-B. Je ne fçaurois trop faire, Monfîcur; 
pour rendre juflice à votre mérite \ & fl 
j'ctois le maître d'exécuter , comme de 
ibuhaiter j vou^ connoitriez iaconfidéra* 
tîon parfaite que j'ai pour vous, & que 
rien ne m'efl plus cher que votre amitié» 

A. Je vois bien , Monfieur , que vous 
avez réfolu de me vaincre par tomes les 
chofes obligeantes que vous me dites, Jo^ 
YOQS cède fur ce point \ mais pour les fèn<« 
timens , permettez - moi de Vous dire « 
que perfonne n'oferoit me les difputer* 
Dites-moî , s'il vous plaît , comment vous 
vous êtes porté depuis que je a'ai eâ 
l'honneur de vous voir. 

B. Fort bieo ^ Monfieur > grâces a« 
Cicl« 



\ 
\ 
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A. J'en fuis ravi , pour moi j*aî été Uti 
peu incommodé , je ne fuis pas même en-^ 
core bien rétabli ; mais je retrouverois 
toutes mes forces , s'il s'agiflbit de voiis 
rendre quelque {èrrice. 

B: Je vous (iiis infiniment obligé , Monw 
Ceur, Vous ne (çauriez m'en rendre un 
plus grand > que celui de ménager votre 
iànté. 



Vowr inviter à dîner» 

S^. \ >r Onlïeur , vous me ferez , s*H 
jlVJL vous plaîc » rbonneur de dîner 
avec moi. 

B. Il m'eft împoflîble de profiter de 
cet honneur-ià : je ne fuis venu que pour 
(çavoir l'état de votre (ànté : je fuis char- 
mé qu'elle (bit bonne. Vous me permet- 
trez , Moniîeur » de prendre congé dé 
yous. 

-^. Je ne fuis point du tôUt content de 
vîfites C courtes > je vous vois trop rare- 
ment , pour ne point prolonger le pîaifîr 
que j'en reflens ; vous refterez , s'il Vous 
plaît ^ afin que nous puiffions cau(èr plus 
long- te m s. 

B. Je vous aflure , MottCeur , que fac- 
ccpteroîs l'honneur que vous me faites ; 
fi je n*av^is des affaires îndi{penfables« 
Cependant je les quitterons volontiers , fi 

/ je 



/ 



jc^roy^B-vous. être bon à quelque choft. 

, ^. Je rcrois. au défefpoir;dc vous dé- 
ranger. Vos .ntérêtsitie font plu, chers 
que mon pla.fir : ainfi.. Monfieur. je n'in- 

.Ocrai pomr davantage ; mais je ne vous 
laiffe aller . qu'à condition que.vous me 
îlonnerez un jouf , de la Semaine pro- 
chaine, . ,/ 

Jjeur . pour «oirs le refufer ; & je vous af- 
^re que j aurai cet honneur-là inceflam- 



nA ;i'- u ^* vous-rencontrer. vou* 

ne m echaperez pas cette fois-ci. ' liT' 
trop long-tems que je n'ai eu IhonnLr 

ic-^pïefcn;i;?i^rdr- 

Ter; mais je ferai chez vou™ tTnfi?'"*: 

W;vo°usSr'^"^^"^"^"'^°n- 

craig^ez ^e^T^ê e '/a «r^ Pr"\^°«» 

«a« ie ferai L 1 .°*"'^aife chère ; 

. . » j e lerai de mon; mieux. ' 

iou" pa[âVeJ!^°"^r'* ' 'î"'^"* «ft tou. 
pariaitement bonne chez vous 
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A. Et bien » Monfieur » il n!^ a donè 
pas moyen de vous en défendre » & vous 
me défobligeriez fort , fi voàs ne m'ac* 
cordiez cette grâce. 

. B. Vous m'en preflez fi obligeamment, 
Monfieur » que je fuis contraint de me 
rendre ; mais je vous demande une demie- 
heure pour terminer une affaire qu'il faut 
que je faflfe ce matin. 

ji. Très- volontiers, Monfieur ;mab 
donnez-moi donc votre parole. 

B^ Monfieur , vous pouvez compter 
fur moi. 

ji. VoIU qui eft fait ^ je vous atten» 
drait 

9 
0- 

^ ■ Il mmmtm^ i ii i ■ i i ■ i ■ i T i i 

AurtUHT. 

S. \Jf Onfieur , j'ai bien peur de voui 
j\JL avoir fait attendre. 

A. Non , Monfieur , vous vwez i la 
bonne heure » & /e vous (çai bon gré de 
m'avoir tenu parole. 

B. Je voudrois bien » Monfieur , qu'il 
me fût aufiî aifé de vous témoigner la re« 
connoîfiance que je vous dois. 

A. Allons , Monfieur ^ mettons-nous à 
lable. Voulez-vous laver ? 
jR. Volontiers /Monfieur. 

A. Prenez donc place » s'il tous plaitt 

B. Je vais me mettre ici» 
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A. Monfieur , je ne vous y lalfferai af 

rarement point \ voilà une place <}ui vous 

eft deftinée, 

.57 J'obéis, puifque vous le voulez ab- 

folumentt 
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A Ufin dté repasm 

A. \J[ Onfîeur , je fuis honteux de 
t VX vous avoir fi mal régalé ; mais 
j'efpére que vous me le pardonnerez : je 
vous ai traité en ami & (ans façon. 

B. Vous devriez , Monfieur , vous re- 
procher de m'avoir traité avec tant de cé- 
rémonie ; car on n'agit point comme vous, 
le faites avec des amis. 

A, Si vous me faifiez l'honneur d'y ve- 
nîr plus (buvent , vous me prefcrîriez ce 
qu'il faudroit que je fiffê , & je le fuivroîs.. 
le plus exaftement qu'il me (croît poflî- 
ble I afin de vous engager à ne me point 
abandonner (i long-tems. 

B. Il faut, s'il vous plaît, Monfieur; 
que je prenne ma revanche chez moi , 8c 
vous verrez que je vous traiterai bien 
plus familièrement que vous n'avez fait » 
afin de vous engager ï y venir plus (bu- 
rent. 



Zîj 
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' Lorfjtie V invité demeure après le dîné. 

jf. \ Quoi voulez-vous vous amu- 
/\ fer , MonGeur ? Jouez - vous à 
rOmbre ? 

B. MonGeur ^ je ferai tout ce qu'il 
vous plaira. 

^. N'aimeriez- vous pas mieux cjU(s 
nous fuOîons chez M. N. où il y a tou- 
jours bonne compagnie? 

B. Je ne (çaurois y en trouver qi|i me 
fbit plus agréable que la vôtre. 

^. Vous me faites bien de la grâce , 
MonGeur , mais je ferai bien ai(è de vous 
mener chez cette Dame , parce que vou$ 
y verrez toute la belle jeuneffe de la Vil- 
le » tant en Cavaliers qu en Demoifèlles» 

B. Je vous ferai fort obligé , G vous 
voulez bien m'y introduire, 

: Pour introdHire un Cavalier dans une 

compagnie. 

Le Cavalier connu. 

MEffieurs , voilà un Gentilhomme 
de mes amis que je vous préfente, 
je fuis perfuadé qu'il n'aura pas befoin 
d'kutre recommandation que ion propre 
mérite. 

' La Compagnie. 
Afonfieur , il fuffit que MonGeur fbit 
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de vos amis, pour nous obligera Tefti- 
mer -, votre difcernement nous afTure de 
fbn mérite. 

L'Etrangère 

Je fuis perfuadé , Monfieur , que je dois 
à Monfieur N. l'agréable réception que 
ViKis me faites. Je ne (çaurois afTez Ten 
remercier, ni lui témoigner fuffiiamraent 
combien je lui fuis obligé dem'avoir pro- 
curé votre connoiffance & celle de ces 
Demoifêlles , qu'on ne peut voii^ fans les 
admirer. J'efpére qu'çlles voudront bien 
me faire la gface de m'admettre dans leur 
fbciété. 

Les Demoifelles. 

Mon()eur , quand on a autant de mérite 
& autant de politeffe que vou^ en avez , 
on doit être (ur d'être toujours bien reçu; 

V Etranger^ 

En vérité , Mefdemoifelles , je ne fçaî 
comment répondre^ à vos honnêteté?. 
J'aurois befoin pouf cela d'un efprit auffi 
aifé que Fe vôtre. Ainfi je n*ai que des of- 
j&es de (ervices à vQus faire. Je vous lup» 
plie de me procurer Toccafion de vous 
prouver combien j!y fuis fenfible ; vous y 
verrez alors que j'agirai avec plus d'aéli- ' 
vite que je ne parle. 

Les Demoif elles. , 

Votre politeffe , Monfieur, nous fuP» 
£t pour nous faire juger de vous aufi 

Z uj 
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avantageufemenc que vous le ménte2«' 

L'Etranger. 

Si vous ne voulez pas Mefciemoifèlles, 
me faire naître des occaiîons de vous té- 
moigner à quel point je vous honore , je 
les chercherai avec tant d^mpreflement » 
que je ferai peut-être aifez heureux pour 
en trouver. 

Vn autre Cavalier. 
Monfîeur » nous allons faire une paitie> 
Toulez-vous en erre ? 

V Etranger. 
Très - volontiers , Monfîeur , pourvu 
ique ces Demoifelles en foient ; car je ne 
veux point quitter leur compagnie, 
Vne Demoifelle. 
Monfîeur, vous y perdrez peut-être 
pins que vous ne penfez. 

L'Etranger. 
Je ne Jçaurois perdre , Mademoiselle * 
pourvu que je puiffe mériter quelque part 
dans yos bonnes grâces. 

Vne Demoijèlle» 
- Monfîeur , vous ferez fort mal dédom- 
magé par notre converfation , des faveurs 
que vous pourriez recevoir de la fortune* 

L'Etranger, 
Mefdemoifelles, je n'en fçaurois avoî* 
de plus grjinde que de voir tant de beau- 
tés raffemblces. Je fuis perfiiadé , que fi 
Paris écoh \ ma place , il feroit plus em^^ 
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tiaraffé ^u'il ne Ta été avec les trois DéeC. 
fcs. • 

VneDemoifelle, 

Monfîeur , on ne (çauroi^ poufler plus 
loin la policefTe & la galanterie. 

VEtrdnger. 

Mefdemoifelles , c'eft une juftîce que je 
Tous rends , & fî je ne me défiois de mes 
lumières , je dirois ce que je penfe de vo- 
tre efprir. Je fuis perfuadé que lorfqu'il eft 
de concert avec vos yeux, il n'y a point de 
Cavalier , qui puiffe vous échaper, 

Lts Demoifellcs. 

]En vérité ^ Monfieur , nous Jommes 
bienheureufes d'avoir quelque connoif^ 
lance de nous-mêmes ; car notre amour 
propre pourroit fort bien fe laîffer feduï- 
re par des difcours auiC âateurs que I^ 
vôtres -, mais nous ne les recevons que 
comme un effet de votre politeffe. 

UEtrÂfjger, 
' Mefdemoifellés , votre modeftîf eft un 
furcroît de mérite , qui ne fait qu'augi 
tnentermon admiration: & je vous âffurè 
que de quelque manière que je (bis au- 
près de vous , j'aurai toute ma vie une 
obligation infinie à M. N. de m'avoir pro^ 
curé de fi belles conniHifances. 
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Déclaration <t amour. 

MAdemoifelle , le plus heureux- jour 
de ma vie eft celui ou j'ai eu Thon*, 
neur de vous connoître. 

En vérité , Monfieur , Vous faites con-^ 
fifter votre bonheur en bien peu de cho- 
ies , car je ne connoîs rien en moi qui 
puiffe vous être d'un fi grand avantage. 

JV trouve tant de perfcâions, Made- 
moiftjlè , tjue je ne (çaurois me lafler de 
les admirer; &j-ên fuis fi pénétré , que je 
ne fçaurois les trouver qu'en vous. 

Apparemrpent , Monfieur , vous vous 
êtes fait une fi grande habitude de dire des 
chofes obligeantes aux Dames , que je 
m'en reflens aux dépens de votre difcer- 
nement & de votre fîncérité. 

Je vous affure , Mcrdemoifelle, que tout 
ce que j'ai l'honneur dé vous dire , eft dic- 
té par mort cœur, & (|ue je n'auroîs riett 
à fouhaiter , fi je pouvois îne rendre digne 
de votre eftime. . " 
r Vous pouvez, Monfieur / compter fur 
tous l€& fentimcnsquç l'honneur ige peut 
permettre, pour : wn Cavalier-^ Je ne fuis 
point aflez injufte pour refufer à vos ver* 
tus la juftice qui leur eft due. Je ierai 
charmée d? vous voir f éuHir dans tout ce 
que vous entreprendrez» 
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Si vous parliez nncéremcnt, Madcmoi- 

felle , je fuis Thomme du monde le plus 

heureux ; car je n'ai rien en moi qui ne 

dépende de vous. 

Monfiëur , je fuis fi peu accoutumée \ 
de pareils difcours , que je ne les comi- 
prens pas. Je ne Içai point fi j'ai trop par- 
lé ; mais je n'ai eu intention que de vous 
faire connoître Teftime que j'ai pour vo« 
bonnes qualités. 

11 eft vrai , Madcmoifelte , qu'avant que 
de vous déclarer mes fentiméns , je de- 
vrois vous en avoir donné des preuves ; 
mais je fuis fi occupé de vos cnarmes , 
que je ne puis m*empécher de vous dire 
que je ne puis penfer \ d'autres qu'à vous« 
Monfiëur , je ne fçaurois croire qu'une 
perfonne d'un mérite aufii fimple que le 
mien » ait pu fixer un Cavalier d au0i bon 
^oût que vous- 

Je ne (çaurois , Mademoi(eIle , donner 
de meilleure preuve de mon difterncr 
ment , qu'en vous (àcrifiant toutes les pen- 
fées & toutes les aâions de ma vie ; & je 
vous protefte que fi je fuis affez malheu- 
reux ^ pour que vous n'acceptiez point 
mes vœux, ils n'en (èront ni moins ar- 
dens , ni moins conftans. Quelque chofe 
que vous fafiîez , vous n'aurez point d'à- 
mant plus fidèle que moi. 

Monfiëur, ce n eft point à moi à vous 
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répondre U-delTus : u vous étés approuvé 
de ceux dont je dépens , je me (bumet* 
trai volontiers à leurs ordres. 

Je ne fçaurois « Mademoifelle , vous 
exprimer les tranfports de joye où je (ui»* 
Je vais tout employer pour gagner MeC- 
£eurs vos parens. Quand j'aurots â faire à 
des barbares , j'en viendrai à bout s j'aurai 
tant de complaifance pour eux , qu'ils ne 

Î courront me refufer. Ainfi , Mademoi- 
elle , je compte mon bonheur pour cer- 
tain l tant que vous voudrez bien m'être 
favorable. 
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éUns une compagnie, 

MAdemoifelIe , j'étois charmé de 
cette compagnie } mais depuis que 
f ai l'honneur de vous y voir » je k trouve 
infiniment plus agréable* 

Je me connois aflez , Monfîeur , pour 
(çavoir que je n'ai aucune part \ 1 agré<- 
ment que l'on reçoit parmi tant d'aima- 
bles perfonnes \ & c'en outrer la politeile 
que de placer vos loiianges fur celle qui 
les mérite le moins. 

Mademoifelle » je ne me laiflerai point 
furprendre par votre modeftie ; & elle ne 
me fera point juger de vous^ autrement 
^que tous ceux qui ont llionneuf de vous 
connoître. 
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MonGeur , je feroîs charmée de m'en- 
tendre dire des chofes (i flateufès & fi 
agréables , fi je croyois les mériter ; mais 
comme je fçaî qu'elles ne me (ont point 
dues , je vous prie inftamment de ne m'en 
point parler. 

Puifque vous doutez de ma fîncérité ^ 
Mademofèlle , je remets au tems à vous 
en convaincre. 

— — ^— — 
Vour demander confeil a nn ami. 

^•\/[ Onfieur, vous m'avez toujours 
aVL comblé de tant de bontés , que 
je ne fçaurois avoir recours qu à vous dans 
les occafions où j'ai befoin de con(eil. 

B. Vous ne (çauricz , Monfieur , .roô 
faire plus de plaifir que de m'employei? 
pour Votre fervice. Dans quelque occa-* 
îîon que ce foit , vous me trouverez tou^ 
jours la même fincérité & la même ardeur. 

-^. Monfieur , je vous ai toujours de 
nouvelles obligations ; je vous fiipplie de 
fn'honorer de vos ordres , afia que je 
puifle m'en acquitter» 



Remcrciment. 

^. *\ yT Onfîeur, vous ne pouviez me 

iVL rendre un plus grand fcrvice que 

celui-ci } & quelque chofe que je fafle; 
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je ne (çaurois vous en témoigner une aflez 

vive reconnoiffance. 

B. J'aurois lieu, MonGeur, de douter 
de votre amitié , (î yous vous adreilîez à 
d'autres qu'à mol en pareille occafion ; 

Îpuifdue vous fçavez que je n'ai point de 
)lainr plus fènfible que celui de rendre 
ervice à mes amis. Ainfi vous devez ju- 
ger que je voud^ois vous donner des té- 
moignages plus efTentieis de mon amitié. 
^. Monfieur , je n'ai point mérité tout 
ce que vous avez fait pour moi ; & je ne 
ferai point content que je n'aye trouvé 
des occafions de vous en témoigner ma 
reconnoilTance. 

B. La manière dont vous me remer^ 
dez , eft infiniment au-deilus du petit 
fervice que vous prétendez que je vous ai ' 
rendu. Comptez toujours ^ Moniîeur » Cus 
çc qui dépendra ds taou 

Pour emprunter. 

5^. \ ^ Onfîeur , je m'ennuîois de ne 
IW point Içavoir de vos nouvelles, 
je fuis veni^ m'en informer moi-même. 

B. Je vous fuis feniiblement obligé , 
MonCeur, de votre bon ibuvenir: ma 
(ànté eft aflez bonne , grâce au Seigneur , 
& vous Monfieur , comment vous êtes* 
vous porté depuis que je n'ai eu Thonneuc 
de vous voir? 
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Jf« Je me porterois à merveille ^ fi j'aW 
Vois des nouvelles de mes parens. 

B. En êtes -vous en peine ? 

ji.St ferois charmé de fçavoîr Tctat où 
ils font ; mais je ferois encore plus joyeux 
s^ils éroient informez du mien ; car je fuis 
fort embara(ré,fauce de Lettres de change* 

B. Ne fçavez-yous pas , Monfieur , que 
vous pouvez diipofer de ma bourlè ? 

^. Monfieur , j'accepte Tof&e obligean- 
te que TOUS me faites , & je vous en aurai 
une obligation éternelle. 

B. Monfieur , il faut être libre entre 
j^nis : combien vous faur-il } 

j1. Si vous voulez bien avoir la bonté 
de me prêter cent pifloles , je vous les 
rendrai , je vous aifure , auffi-tèt que j'au» 
rai reçu mes Lettres de change. 

B. Que iCeifi jcie vous embaraffe point. 

j1. Puiiqiié je ne fçaurois reconnoître 
un fi grand fèrvice comme il le méi;ite , il 
£iut que mon exaâitude y fiipplée : ain- 
fi, Monfieur 9 vçus pouvez compter (ut 
ma parolç» ^ # 

Pour entrer en CQnvçrfâtion fveç des 

Dames, 

> 

MEfdames , je vqus prie de m'excu- 
fer fî j'interromps votre convçrfii- 
tion } elle eft fi agréable > 8c il y a tant i 
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y profiter , que vous me pardonnerez 
peut-être (î je fuis fi vigilant à en recher^ 
cher toutes les occafîons. 

Je vous affure , Monfîeur , que notis ne 
difions rien qui méritât attention ; nous 
avions befoin de votre fecours pour la 
fendre plus agréable. 

La converfation doit être très -fertile > 
lorique des Dames comme vous en font 
le fujet. 

Monfieur , nous perdrions beaucoup (î 
une perfonne aufli fpirituelle que vous , 
p'avoit là bonté de s'y trouver pour la ren- 
dre topt à fait agréable. 
- Votre modcftie ne m'ébloiiira point 
du tout 9 Mefdames. & elle ne m'empé* 
chera pas de rendre juftice à votre mérite, 

Monfîeur , nous connoifTons fî peu d'a- 
vantage fur ce que Ton peut dire fur no- 
^e compte» que nous vous prions de 
nous épargner. 

Mefdames , on ne (çauroit parler trop 
vivement, quand il s'agit de rendra té- 
UMbgnage de la vertu. 

^Vous ne craignez rien pour votre fin- 
cérité , Monfîeur , fongez du moins que 
▼otre bon goût y cft intércffï. 

Mefdames » c'eft juftement ce qui 
ip'engage le plus â vous rendre juftice ; & 
quelque choie que j^ fafle pour y réuifir ^ 
i y aura toujours de la perte pour vous. 
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II faut donc céder à votre politéffe ; car 
plus nous nous défendrions ^ plus il en 
côureroit à la vérité, s 

Je conviens , JVlefdames , que plus je 
parlerai de votre mérite , plus la vérité 
aura à fe plaindre , parce qu'il m'eft im* 
poflîble de ia mettre dans tout (on jour. 

» 

TilicitAtion fur le mavel An. 

\A. ly^ OnGcur, jefuis charmé devoa$ 
xVJL voir commencer cette année en 
parfaite (ànté ; je (buhaite que le Seigneur 
^rous la conferve , & qu'il vous comble de 
toutes fortes de bénédiâions. 

B. Je vous fuis infiniment obligé , Moi^ 
lieur , je prie le Seigneur qu'il vous ac^ 
corde autant de (atisfaâion que vous en 
méritez. 

A. MonGeur , je vous remercie de toQt 
mon cœur , quoique vous borniez vos fbu« 
haits à peu de chofe , (i vous les méfureS 
à mon mérite. 

B. Monfieur , vous en devez être con* 
tent -, car s'ils (ont exaucez , il n'y aura 
point de bonheur qui ne vous arrive. Je 
vous prie d'accepter ce prélenc comme un 
gage de mon amitié. 

. A. Monfieur , votre amitié m*eft trop 
chère , pour ne pas accepter le préfent 
^ue vous me laites ; mais je vous prie 
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d'ccrc bien pçrfuadé , que j'aî pour vous 
des (èncimens tout à fait féciproques s & 
afin que vous puiffiez vous en fouvcnir , 
permettez-moi de vous offrir cette bague. 
B. Je vous affure , Moniieur , qu'elle me 
iëra toujours très-chere , & que je la coii- 
lerverai avec un grand (bio« 

S HT un bonhewr arrive k un dtni. 

^ JkJC Onfieur , la jove que je reflens 
xVL de votre bonheur , ftroit îm^ 
parfaite , fi je ne la parta^cois avec vous. 
^ B. Je m'attendois bien, M onfieur, 
que vous prendriez part à ma fortune , 
puifque vous n'aVez jamais laiflTc cchaper 
aucune occafion de me donner des preu- 
ves de votre amitié. 

yi. Je fuis perfuadé , Mbnfieur , que 
tous vos amis font d^autant plus fenfibles 
à ce qui vient de vous arriver , qu'ils Iç 
ibnhaitôient il y a long- tems , comme 
une cho(e dûë à votre mérite. 

B. La plus grande (^tiçfadipn que j'en 
i-eçoive , e'eft que j'efpére être plu^ en état 
qu'auparavant de fer'vir mes amis , & par- 
ticulièrement vous , Monfieur j que j'efti* 
me & qi|e j'honore infiniment» 



' Snr 
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Sur un malhenr arrive à un ami. 

^' XJf Onlieur, j ai appris avec tout 
XVjL le déplaifîr podiblc le malheur 
qui vous eft arrivé. 

£. Monlieur , je vous en (uîs très-obligé» 

^. Je (ouhaîterois , Monfîeur , que ma 
douleur pût diminuer la vôtre , ou qu'il 
me fût permis de la partager, je le ferois 
de tout mon coeur , je vous afTure. 

B. J'en fuis pcrfu^dé , Monfieur , & je 
vous en témoignerai ma reconnoliïance , 
fi je puis trouver afTez de tranquillité pour 
cela, 

-^. J'elpére que le tems rous la rendra ^ 
pourvu que vous vouliez y contribuer de 
votre raifon & de votre piété ordinaire i 
je vous en prie , ^& de difpofcr de moi , 
comme du plus fincere de vos amis. 



f^ijite à l^ arrivée inné perfinne. • 

■• 

u^, \ yT Onfieur , auflî tôt que j'ai fçû 
XVJl votre arrivée, j'ai été dans une 
inipatience extrême de {çavoir l'état de 
votre (ànté. Je viens m*ea informer , 8c 
vous offrir mes fèrvices. 

Jff. Je vous fuis infiniment obligé , Mon;- 
fieur , de toutes vos honnêtetés \ & vous 
pouvez compter que je n'aime & que je 

Aa 
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n'cAime perfbnne plas vérîtablemeitt ^ue 

voas. 

A. Monfieur , rien ne m'eft plus pré* 
cîeux que les témoignages qwe vous m'en 
donnez. Je vous protefte que j'atifai une 
attention particulière à remplir mes de-^ 
voirs , afin de m'en rendre digne. 

jB. Vous ne fçauriez , Monfieur , me 
faire plu« de plaifir , que de me venir voir 
fbuvent , & de me faire naître des occa- 
fions de vous être bon à quelque choie. 

four falner un Seigneur ^afféint fur fes 

Terres. 

jt. \ yC Ofrfîeur , je me reprocherois 
JlVX toute ma vie , d avoir paffé fi 
près de votre Château , fans m'acquîtter 
des devoirs auxquels on etl engagé par 
votre rang , votre naiflance & votre mé- 
rite. 

B. Monfieur ,' je fuis charmé que le ha- 
2ard m'ait procuré ia fatisfadion d avoir 
chez moi une perfbnne auflî polie que 
vous : faites-moi la grâce d^ demeurer 
long-tem$,afin queje puîffe vous recevoir 
comme vous le méritez. 

ji. Monfieur , je n'aurois jamais ofé me 
flatter d'une fi agréable réception , nVian^ 
point l'honneur d'être connu de vous ; 
c eft une faveur dont je me fouvieadrai 
toute ma vie. 
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Entretien avec ledit Seigneur. 

« 

tyi* \ vT Onficur , vous avez ici la plus 
jLVJL charmante fituatton du mon- 
de , & le Château le mieux bâti & le plus 
commode que j'aye encore vu. 

5, Jy (crois auez bien ,'fi j'avoîs (bu- 
vcnt le plaifir de recevoir mes amis , & 
particulièrement des perfonnes de votre 
mérite. 

y1. Je fiiîs perfoadc , Monfïeur , que 
votre politefle vous doit attirer de fré- 
quentes & nombreufes^ compagnies. 

B. Monfieur , je n'en reçois point qui 
me fafle plus de plaifir que la vôtre. Tout- 
ce qui me fâche, c*eft que tous ne fôyea? 
pas traité comme vous le méritez. 

j1. Et moi , Monfieur , je fuis confus de 
toutes vos honnêtetés ; peut - être que^ 
quelque jour je (èrai ûflez heureux pour 
trouver Toccafion de vous en marquer ma 
reconnoiffânce. ' ^ 

B. Monfieur ^ il eft temique nous nous 
mettions à table*> vous avez belbin de vou£ 
rafraîchir. 
< 

Vour prendre congé dn même Seigneur., 

wf» ^KA Ohfieur, votre fé jour eft fi char- 
XVJL manc ^ ic vous avez des manie* 

A a ij 
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res (i engageantes.» que je ne pcnlèrois ja- 
mais i vous quitter , (i mes aéaires ne me 
preflbienc abiblument. Mais il eft tems 
que je continue mon voyage, & que je 
vous rennercie deThonneur que vous m'a- 
vez fait , & dont je me fouviendrai tant 
que je vivrai. . . 

B. Je voudrois bien , Monfieur , qu'il 
fe trouvât ici quelque chofe peur votre 
fervice pendant vocré abfence , je m'y 
cmploycrois avec toute Tadivité poffi* 
|>Ie , afin de vous dédommager du peu 
de fatisfaâion que vous "avez eu de moi.' 

^. Je ne fçaurois, Montieur , aflez vout 
tn marquer ma recomioîffànce. Je vous 
fupplle de m'hoDorer de vos ordres , afin 
que je puiffem'acquîtter d« ce que je vous 
dois. Je ne puislefairepré(èntementque 
par des vceux fincéres & ardens pour la 
converfation de v^tre ftnté» • 

2, Monfi^ur, jevous:T€imercie detooD 
mon cceur, & jtt voysjoubaite.toutes for^ 
tes d'agrémens dans votre.^oyago. > ^ 






•♦ ^ » r t .' ' \ t 



Snr te bruit eTnn mariatrc.^ 

-/^. T T Ous voulez bien , Monfieur , 
V que je vous félicite fur la. nouvel- 
le que j'ai apprifè. 

i?. Je Ajisrîkvi, Monfieur, d'avoîrTIioAv. 
neur de vous rencontrer \ mais je âè fçai 
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en vérité, de quoi vous me félicitez. 

^. Je ne croyois pas , Monfieur , que 
vous voulufliez me faire myftere d'une 
choft que tout le monde {çait. 

^. Je vous en ferois moins qu'à perfbn- 
ne. J'ai beau promener mon imagination, 
je ne fçaurois deviner de quoi il eft quef- 
tion. 

-^. On dit que vou» vous mariez dans 
ce pays-ci. 

B. Voilà qui eft , je vous aflure , très- 
nouveau pour moi. 

Jf , On m'en a cependant dit des par- 
ticularités. 

B. Que je les fçachc donc aurtî , s'il 
vous plaît, peut-être me mettront-elles 
dans le goût du mariage. 

-^. On vous marie avec Mademoifelle 
N. à laquelle Monfieur fon pcre donne 
cent mille écus en or# 

B. Je vous-avoiie , Monfieur , qu'il y 
a long-tems que j'ai à^s vues fur cette 
Demoifelle , & je ferai mon pofllble pour 
que cette affaire rcuflifle. 

-^. Je me doutois bien , que cette nou-' 
velle ne s'étoit point répandue fans qu'il 
y eiûr quelque apparence. Je vous fais mon 
compliment , Monfieur , fur votre bon 
cîîDrx , je n* en fuis pbiiit furpris ; car vous 
avez un difcernement trop jiifte pour vous 
tromper. Je vous alTureque perfonne ne 
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prend plus de part que moi au bonheof 

donc vous jouirez en(èmble. 

S. Monfieur « je vous en fuis infintmenr . 
obligé, 

P ROMENjID E. 

^, T E viens , Monfîeur » vous deman* 

m) der fî vous voulez venir faire un 
tour de promenade. 

J5, Très - volontiers , Monfieur. Où 
îrons-nous? 

ji. Où il vous plaira » Monfieur. 

B. Voulez-vous que nous allions aux 
Tuilleries ? Comme il eft de bonne heu- 
re , nous pourrons caufèr enlèmblfs en at^ 
tendant que les Dames foient deicenducs 
du Cours* 

^. II faut avouer que cette promenade 
eft bien charmante.i» 

B. Je m'imagine que ;e fuis dans un 
paradis terreftre. 

-^. Rien ne dclaflfe plus agréablement 
rcfprît qu'une belle promenade, fiiriout 
quand on a paffé^a journée à Tétude. 

B. Je ne laifle pas de la trouver agréa- 
ble , quoique je ne me fatigue pas fur les 
Livres. 

-^. Je fuis furprîs , Monfieur , que vous 
négligiez la leâure ; car rien ne convient 
mieux & n'eft plus utile i un homme de 
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condition. Je ne croirois pas avoir bien 
paifé la journée , fi je n avois lu quelque 
Chapitre d'un bon Livre. 

-B. Et moi, Monfieur , je prcfe^re les 
txercices àTctude. Je voudrois bien (ça- 
voir quelle fatisfa6Hôn on peut prendre 
d'avoir toujours le nez dans un Livre. 

-^. Je vous l'apprendrai , quand vous 
m'aurez dit l'utilité que vous tirez de vos 
exercices. 

B. Ils conièrvent ma fanté , ils me ren- 
dent le corps fouple & léger, & ils m'ap- 
prennent à me bien préfenter dans une 
compagnie ^ ce qui eft un grand point ; 
car vous (çavez , MonGeur , que l'exté-^ 
rieur donne un grand avantage à la répu« 
tation. 

^. J>n conviens: mais quand cette 
réputation n'eft point ibûtenuë par un 
efprit-cultivé $ en vérité , Monfieur , elle 
eft de bien peu de durée. Et peut-on cul< 
tiver Tefprit fans l'étude ^ fans la leâu- 
re ? L'efprit n'eft-il pas la partfe efTentiel* 
le de rhomme ? Cela étant » les plaifirs 
de Tefprit font bien plus folides que ceux 
du corps. 

B. Monfieur. Il me faut du détail pour 
me convaincre. 

y/. J'y confèns. L'étude nous préferve 
des railleries , aufquelles l'ignorance nous 
expofe , pour peu qu'on foit répandu dans 
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le monde : elle nous apprend ï modérer 
nos paflions , & par-là nous rend capa* 
blés d'entrer dans toutes les bonnes focié- 
tés. Elle forme notre jugement , de ma* 
niere que nous pouvons nous garantir du 
mal & pratiquer la vertu. 

B. C'eft votre (entiment; mais on m'a 
toujours fait entendre que 1 étude & le 
courage ctoient incompatibles» 

^. On vous a bien trompe , Monjieur. 
Que penfcz-vous d'Alexandre , de Céfar, 
de Cnarlemagne , & d'une infinité d'au- 
tres que je pourois vous nommer? Avez* 
vous quelques reproches à leur faire du 
côté du courage ? Je ne le crois pas. Ce- 
pendant tous ces grands Capitaines fè 
(ont trouvez honorez du titre de Reflau* 
ràteurs des fciences : ils les ont fi heureu<« 
fèment alliées avec les armes , qu'ils n'a- 
voient pas moins de connoiffance dans les 
Loix , que d'expérience dans la guerre ; 
& leur valeur auroît eu bien moins d'é- 
clat 4 fi elle n'avoit été fécondée de leur 
éloquence. 

B. Je.commence à me Tepentir d'avoir 
mal employé ma jeunelfe. 

yi. Moniieur , il efl encore tems , pour- 
vu que vous vous appliquiez féritufement, 
J?. S'il me faut du Latin , je fuis perdu; 
car rien ne m'efl plus infupportable qu'un 
Pédant, 
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-/^. Le Latin n'eft pas abfolument né- 
ceflaire; parce qu'il n'y a point de bons 
Auteurs , fur quelque matière & en quel- 
que langue que ce (bit , qui n'ayent été 
traduits en François par de très-fçavans 
hommes. 

A Vous croyez , Monfieur que je pour- 
rai venir à bout de lire une (i grande quaa- 
lité de Livres. 

-/^. Non , Monfieur , il ne faut point 
que vous les lifiez tous ; mais il faut en 
çhoifir un petit nombre , aufqueis vous 
donnerez toute votre attention ; aân 
qu'ils vous deviennent familiers. Je ne 
vous demande point de (péculation » de 
peur de vous enhuier & de vous rebufer ; 
mais vous auriez be(bin de Mathémati* 
que , de Politique , & principalement 
d'Hiftorre > qui fournit beaucoup de ma- 
tière aux converiations , & qui fait briU 
.1er Tefprit ^ pour peu qu'on en ait. 

B. Je vous fçai bon gré , Monfieur , de 
m'avQir tenu tête , me voilà convaincu ; 
je vais quitter toutes les con^pagnies qui 
m'ont empêché de profiter des falutaires 
con(eiU qu'on m'a donnez » & qui me fé* 
cLuifoient par leurs flatteries* 



Bb 
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Siti^ une querelle. 

C' \J[ OnCeur , fait ois chez vous ; 

jLVL pour vous demander des nou« 
Telles de ce qui (è pafia hier. 

4^. Je fuis ravi > MonHeur , de vous en 
avoir épargné la peine. Dites - moi , s'il 
vous plaît . de quoi vous voulez que je 
vous inftruife. 

C. On dit que Meffieur? ** , ont eu 
querelle en(èmble , & qu'ils en font venus 
même jufqu'aux voyes de fait. 

S. J'arrivai fort à propos pour les fé- 
parer. 

C. Il eft bien trifte de voir des amis (è 
laiffer emporter à de telles extrémités , 
fouvent pour des bagatelles. 

S. Plufîeurs de leurs amis travaillent i 
les racommoder ; mais je fiiis perfiiadé 
que vous en viendrez mieux à bout que 
pepTonne , parce qu'ils ont beaucoup de 
confiance en vous. 

C. Je prens affez d'intérêt à tous les 
deux pour y faire tout ce qui dépendra 
de moi ; c*efl pour cela que je m'en in- 
îotmt ï des perfbnnes qui puifTent m'en 
inftruire fans prévention, parce qu'on ne 
(çauroit jamais juger fainement fur ce que 
difènt les Parties. 

S, Monfieur Ni cfi celui qui peut 
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te mieux vouj éclaircir de TafFaîre. 

C. Je crois , MonCeur , que je neTçau* 
rois. prendre de meilleurs confeils que les 
vôtres i ainfi je vous prie de m'accompa- 
gner. 

S. Je fuis perfuadé , Monfîeur , que 
vous ayez aflez de prudence pour termi- 
ner cette affaire feul : cependant je vous 
y fuivrai , fi vous le jugez à propos. 

C Monfieur , nous avons" appris avec 
chagrin le différend qui efl arrivé entre 
vous & Monfieur N. 

S. Meilleurs , je fuis fâché de la peine 
que prennent nos amis pour nous remet-» 
tre bien en&mble • mais ils pourroient fe 
l'épargner ; car nous le terminerons biea 
nous-mêmes. 

C Monfieur « il ne faut pas que vous 
pouffiez cette affaire plus loin : tout le 
monde cpnnoît affez votfe. bravoure % 
ainfi je vous con(èille de lar^ferver pour 
une meilleure occafion. Il faut que vous 
nous permettiez de terminer vos diffe^ 
rends ; nous le ferpns de manière que 
vous (irez content. 

S. Je connois votre équité . & je fuis 
perfuadé de vos bonnes intentions : mais 
)e vo»ï$ deûi^nde en gr^e de nous laiffer 
ce (pin. '. ^ 

C. il ëllficheux de rompre fi facilement 
un.^ science amitié. 

Bbij 
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S. Je n'ai jamais eu cette intention , Se 
je vous affure , Meilleurs ,. que je n y ai 
point contribué ; c'efl ce <}ui me pique le 
plus. 

t. Plus Toffenfè eft grande , plus il y a 
de mérite à pardonner. 

S. Je crois , Monfieur , que vous avez 
les meilleures raifons du monde à me di- 
re ; mais je fuis bien mortifié de n'en pou- 
voir proâter. J'ai d'autant plus de peine 
à pardonner , que j'évite avec (bin de fai« 
re le moindre chagrin à qui que ce (oit. 

C. Vous devez, Monfieur, être aflèz 
convaincu de notre amitié , pour ne point 
craindre- que nous faffions rien à votre dé- 
iâvantage. Ainfi il faudra bien que vous 
vous laiffîez gagner : nous allons voir dans 
quelle difpofition eft M. • . • 
^ «S^. Je vous remets donc, Meffieurs, 
mes* intérêts -entre les mains , puifque 
Vousî le roulez àbiblument. > • .» 
< C: MotiHeur^^noùs fommesiîàflez-de 
¥0» amis , pour ofèrnous flatter que vdus 
Voudrez^ bi^ti jrousteti rapporter à nous 
pour terminer l'afFaire que vous eûjés hier 
avec M.. . Elle n'eftpas G mauvaife qu'on 
ne puifle l'accommoder. - - ' 

M. Meffieurs ;^lî voué êtes véritabtemeni 
de mes amis : vous ne me parlerez- point 
d^acconunbdemem av^^ ^n >homme qui 
m'a fait une infulte ^^doifltilfaf^t ipiXiaf^ïU 
raifon. ii - 
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C. Monfienr , il faut toujours chercher 
à guérir le mal , & jamais à Taugmentér > 
& certainement la vengeance le rend in- 
curable. 

D. C'eft raifonner à merveilles ; mais 
ces raiibnnemens ne s'accommodent 
point du tout avec le point d'honneur.* 

C. Croyez- vous , Monfieur , que nous 
voulùffions riftjuer votre honneur ? Non / 
^vérité : mais fbngèz qu'il eft très facile 
de prendre le fau?r pour le vrai ^ & qu'on 
s'y trompe fbuvent dans le monde. 

D. Il n'eftrien de fiaifé que de parler 
d'une affaire , quand on n'y eft point in- 
téreffé : mais vous ne fouffririez pas plus 

2ue moi la raillerie , quand elle eft poui^ 
!e jufqu^à un certain point. 

C. Mon(îeur , il n y a peut-être que «du 
mal entendu ou de la promptitude : nous 
ne vous quitterons point que vous ne nous 
donniez vôtre parole pour un accommo-^ 
dément. Nous vous répondoiYs de Mon^ 
Ceur N. ... 

D. C*eft donc que le courage fui nran- 
que : & bien je le révaillerai , & je le veux 
voir l'épée à la main. 

C. Nous (bmmes auffi (nrs^da fîen que 
du vôtre : mais ne devez- vous pas le ré* 
fcrver l'un & l'autre pour des occafions 
plus favorables ? Ne devriez - vous pas 
même être retenu par la défen(è des 

£bii> 
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Daels ^ & par la Religion? car enBn elle 

cft pour les braves comme pour les autres» 

D. Meffieurs , il faut que )'aye autant 
de confidération pour vous que j'en ai , 
pour prendre (ur moi de m'en rapporter 
à vous. Vous êtes fi preflans , qpe je ne 
fçaurois vous rien refuler. 

C. Nous voilà contens ; & je fuis pér- 
fuadé que vous le ferez à votre toun Voui 
vous reprocheriez d'avoir rompu po# 
une petite promptitude une ajnitié.fî bien 
établie. 

Pour prendre congé et an ami en fartante 

Jt. \ >r Onfieur , je fols tout à fait mon» 
XVJl tifié d'être oblige de me fcparer 
de vous : j'en lerois inconlolable , fi je n'a- 
vqis l'efpérance de vous revoir bientôt » 
& fi je ne me flattois que vous me con(ër- 
verez* une part dans votre amitié. Vous 
ne (çauriez m'en aflurer mieux qu'en 
m'honorant de vos ordres. 

B. Monfieur , quoique votre abfènce 
ine foit extrêmement fènfible . je m'en 
confole , puifque c'eft pour le bien de 
vos affaires. Je vais faire des vœux con- 
tinuels pour leur réuffîte^ pour votre 
prompt retour ^ & pour la confervation 
de votre famé. 
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Tour un Etr^mgtr tjm prend congé et un ami 
en s* en retournant dans fin Pays. 

ui^ \yr Onfieur , |e viens de recevoir 
xVLdes ordres de mes parens de 
m'en retoarner : j'en fuis au défefpoir , 
parce qu'il faut que je facrifie à mon obéïf^ 
lance , le plaifir que je refTentois tous les 
jours dans une audî agréable compagnie 

3ue lavôtre» Je vous rends mille grâces 
e toutes les bontés que vous avez eues 
pour moi , dont je me (buviendrai éteiy 
nellement. 

B. Il eft bien trifte pour nous de vous 
perdre prefque dans le même moment 
que nous avons eu l'honneur de vouscon- 
noître. Que votre abience au moins ne 
fàfle point de tort > s'il vous plaît , à Ta- 
itiitic que nous avons contraàée. Soyez 
fur de moi, je vous en conjure , & hono- 
rez-moi de vos ordres , afin que je puifle 
vous donner des preuves de tout ce que 
je reflens pour vous, 
. A. Monfieur , vous n'avez point \ dou- 
ter de mes fentimens pour vous, puifqu'ils 
font fondez fur votre mérite ; j'en fuis fi 
pénétré que jamais je ne l'oublierai. 
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Pùur prendre congé d^une Demoifelle. . 

MAdemoifèlIe , rien ne m'a fait plus 
de plaifir dans ce Pays - ci., que 
l'honneur de votre connoiflance. Mais 
mon bonheur ne fert qu à augmenter ma 
peine préfentement , puifque je fuis obK- 
gé de partir {ans pouvoir differen Si je 
croyois mériter une place dans votre fou- 
venir , je vous en demanderoîs une , en 
échange de celle que vous occupés dans 
mon cœur. Je vous protefte que je con- 
ferverai précieufement la mémoire de 
toutes les bontés dont vous m'avez com- 
blé ; & que les (èntimens de reconnoiP- 
fance que j'en ai, font àTépreuve du tems 
& de Tabfence. 



Conv^rfiitiom entre un Cavalier 
& une Demaifelle. 



M 



Première Canv^erfation 

Ademoîfèlle , votre mérite fait tant 
de bruit partout, que jen'aipû re- 
tenir mon cœur plus long-tems. 

Je n'aurois jamais crû , Monfieur , que 
la réputation m*eût rendoë relponfable 
d'un cœur comme le vôtre. Je fuis per- 
fuadée qu'il n'aura point pris le change > 
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& qu'il ne fe placera qu'où il trouvera vé- 
ritablement du mérite. ' Je vous afTure ^ 
MonGeur , que ce ne peut-être de moi 
que vous ayez entendu parler. 

Il eft vrai , Mademoilelle , que j'en aï 
douté ;jparce que je ne croyois pas qu'on 
pût raOembler tant de belles qualités 
dans une feule perfonne. Cependant , 
Mademoifelle , je vou^reconnois par- 
faitement au portrait qu*on m'a fait de 
vos charmes, excepté que le pinceau'ne 
pouvoit atteindre à la perfeâion de Tori- 
gîna^ Ainli je fuis très-content de mon 
coeur ; il ne pouvoit cKoifir une plus belle 
demeure. 

'Je vous afTure , Monfîeur , que je mé 
connois trop bien , pour croire que vous 
me parliez férieufemtnt. 
MademoifeJle,je ne vous demande point 
que vous me croyez préfentement : c'èft 
â ma perféverance à vous perfuader; j*eG 
père qu'elle en viendra à bout. En atten- 
dant , Mademoifelle , je vous fiipplie d^a- 
voir loin de ce cœur que vous m'avez en- 
levé (ans m'en avertir. 

En vérité , Monfîeur , je n'ai jamais eu 
de pareils reproches à me faire : peut-être 
que fi j'avois affez de mérite pour cela , 
je n'aurois pas été fâchée d'en faire Té- 
preuve fur vousi mais je fuis trop fiere 
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pour rîen tenter que je ne pullTe exécuter* 

MademalfeUe , vous avez beau infuU 
ter votre beauté , je lui rendrai toujours 
juftice ; & vous me paroiflez une cruelle 
£ endurcie à (on égard , que je vois bien 
qu'il &ut que je me charge de la répara- 
tion qui lui eft due. Je ne içaurois mieux 
£ûre pour cela » Mademoifelle , que de 
lui jurer une fidélité éternelle. 

MonGeur , les fermens des Cavaliers 
leur coûtent trop peu pour être de quel- 
que mérite ; il faut même qu'ils en foient 
bien perfuadés , puifqu'ils les réitèrent fi 

ibuvent. 
Je conviens » Mademoifelle , que la 

Ïlûpar t de nos lêrmens (ont faits par ha- 
itude «parce que nous ne trouvons rieti 
3ui puifle nous fixer plutôt d'un côté que 
eTautrei &'VoiU pourquoi nous trai- 
tons toutes les Dames également. Pour 
TOUS ^ Mademoifelle » vous n'en enten^ 
drez que de très-finceres , parce qu'ils fe- 
ront toujours fondés fur un mérite qui ne 
peut être comparé à un autre , & qui inC 
pire de l'admiration & du refpeâ. Je 
TOUS convaincrai de cette vérité. 

Monfieur » je ne fuis pas fi facile à per* 
fuader que vouspenfés. 

J'en mis charmé , Mademoifelle ; plus 
mon entreprif(reft difficile « plus la réu(&- 
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te en (era glorieufè » 6c plus tous fères 
obligée de me tenir compte des peines 
qu'elle m'aura coûtées. 

Deuxième converfatîon. 

J'Ai grand befbin ^ Mademoifêlte » àvL 
plaifir de vous voir pour me dédom- 
mager des maux que j'ai icmâerts pendant 
votre ab(ènce. 

Je fuis très-perfuadée , MonGeur , que 
Tune & l'autre vous font bien égales : & 
s'il y avoît quelque différence , il me fem- 
ble que mon ab(ènce vous devroit être 
plus avantageufe que ma préfence. 

Mademoifelle , je ne fuis point du tout 
de ce (entiment-là. 

Cependant , MonHeur , on dit que te' 

1>lus grand plaifîr de lapréfence eft pour' 
es yeux : & certainement les vôtres don 
vent être fort mal (àtisfaits dans les mo- 
mens que vous paffez avec moi i au lieu* 
que pendant Tabfènce on peut laiffer \e 
champ libre à l'imagination , qui nous 
préfènte fou vent des images cent fois plus 
agréables que la réalité. 

Je vous affure , Mademoifelle, que je 
fuis fort mal fervi de ce côté- là: quelque 
elfor que je donne à la mienne , elle ne 
me repréfènte jamais rien qni ne foit au- 
deilous de vous. 

Mais , Monficur , (î.vous aviei jf.gé ce 
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mal (î grand , il ne tenoic qu'à vous de 
l'éviter ; ainfi vous ne devez vous en 
prendre qu'à vous» 

C'eft mon malheureux deffin » Made- 
moifeUe , que j'en dois accufèr : il m'ac- 
cabla hier par une infinité d^obftacles , 
2ui me privèrent du (èul plaifir que je put 
r goûter depuis'que j'ai eu l'honneur de 
ift^usvoir. 

TroiJUme C$iroerpitioTt, 

ESt-il poffible , Mademoifelle , que 
vous verrez mon amour (ans me don- 
ner la moindre elpérance i Vous êtes obli- 
gée de le recevoir &vorablement , puis- 
que c'eft vous qui l'avez fait naîrre : il y 
va même de votre réputation ; car (i vous 
ufiez de rigueur avec moi . j'y fuccom-. 
berois ^ & vous cauferiez la deftruâion 
d'un amour qui doit (a naiiïance à vos 
beaux yeux. Ne pafferiez vous pas alors 
pour la perfbnne du monde la plus in- 
confiante ? 

Monfieur, cette qualité pourroît vous 
être attribuée avec plus de juftice qu'à. 
moi ; car fi l'amour doit être fondé- fur 
le mérite de la perCbnne aimée , je n'at; 
nulle prétention fiir le vôtre; mais je 
crois que dans votre déclaration il en 
coûte plus à votre fincérité qu'à votre diC- 
cernement»^ 
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Je ne fçaurois cependant ^ Mademoi- 
selle , vous donner de meilleur garant de 
ma fidélité que vous-même. Ë't<pour peu 
que vous daigniez vous rendre juftice, 
^ous ne pourrez m'accufer de feindre ^& 
vous conviendrez que vous n'avez rien ^ 
iCraindre de ma part. 

Et bien , Monfieur » quand j'ajouterai 
foi à tout ce que vous dites , que vous en 
reviendra-t'il ? 

. Qu,e vous ferez engagée à la reconr 
noiflance. 

Je ne ni'en défends point , Monfieur , 
pourvu qu'elle n'aille point jufqu'à aimerj 
car fur ce chapitre-là , je réfiflerois à l'a*- 
mourméme. 

: Voilà juflemjént ,^ Mademoifelle , d« 
quoi m'animcr davantage. Les peines d'u- 
•ne pareille y iâoire (eroient bien effacées 
par le pîaiiîr de la remporter. 
'. Monfieur , il efl bien difficile de vain-- 
cre uae perfbnne qui eft toujours fur fès 
gardes ;^& yous;devez compter que tous 
^os efforts Refont inutiles» 

Pour peu que j aye d cfpérance, mes 
peines me paroîtront douces. 
'.Pourquoi vous en plaignez- vous donc i 
Alonfieurî? i , \./A'j" 

V ' Jle'jne:imc plains^ipoinit dejmjs^pejpos-; 
MojdeôAoifeile ; - o;iôisr; J6« vpi^s.. riçprc^hj^ 
?0(tré opiniâti^ete.à 12e pas conve^r cle la 
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juftice que je rends à vos charmes. 

Et bien y Montieur , je vous promets 
«me reconnoiflance convenable à mon 
devoir. 

Si vous me tenez parole , Mademoifel* 
le^je ferai l'homme du monde le plus 
heureux ; car je vous aimerai avec tant 
d'ardeur , de tendrefle » de foumiflîôn , 
«dereipeâ » & de fidélité , que le devoir 
vous obligera tout au moins à m'eftimer ; 
mais en cohftience cela doit aller jufqu'à 
l'amour. 

Quatrième Converfation. 

MAdemoirelle , s'il étoit aufli facile 
d*agir que de parler , vous feriez 
comblée •de tant de (ervices, que vous ne 
-pourriez jamais douter de ma tendreffe. 
Monfieur , quand on n'a rien à fè re« 
procher du côté de la vérité , il ne faut 

Î)oint tant de proteftattotis : elle eft lans 
ârd & doit s'exprimer (implement. 

En vérité , Mademoifèlle » je n'ai .ja« 
mais fçû ce que c'eft qu'artifice > & je m'en 
lèrvirois moins pour vous que pour qui 
que ce fbit. Je ne vous dis rien que tout 
le monde ne vous dife de même : & fi j'a- 
voisbefbin de caution, j'en tronverois 
«tt^ritqué j*en VoQdrois ; parce qu'il n'y 
1 per(bniie qui ne penlè q9*on ne tçaùroit 
Vous aimer s que qexie tqix pour toujours. 
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Vous promettez beaucoup , MonCeur, 
fie craignez vous point qu'il n'arrive quel- 
que accident qui vçus arrête au milieu de 
vos projets? Je vous avertis au moins » 
que fi vous avez parlé l la légère, vous 
vous en fouviendrez : car vous pouvez 
complcrque je conferverai toujours allc» 
de tranquillité pour vous rendre le change^ 

Pourriez - vous , Madcmoifelle , me 
foupçonner de vouloir vous tromper ? Il 
n'y a point de ferment que je ne fifle pour 
vous affurcr de ma fidélité. 

Et bien, Monfieur, je reçois vos pro- 
teftations , en attendant que j'en ayc des 

preuves. 

Je me flatte , Mademoifelle , que vous 
ferez auflS contente de moi , que je ferai 
glorieux d'avoir mérité votre eftimc. 



Fin des Cûn^limene. 
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MAXIMES 

ET CONSEILS. 

' Pour plaire éf S^ conduire dans le 

monde. 



SI vous voulez être heureux & vous 
faire cftimer dans le monde ^ crai- 
igneat Dieu , foyez fidèle à votre Prince , 
& vivez en homme d'honneur & de pro- 
bité. 

II. 
Si Ton fait troÎ5 pas pour vous obliger » 
faites-en &x , pour marquer votre recon- 
noiffance. 

IIL 
Si vous n'avez pas de fortune , mérités 
d'en avoir. On fait voir claire à cette aveu- 
gle à force de bien faire , & de travailler 
avec honneur, 

IV. 
Ne reprenez point devant le monde 
ceux que vous croirez être en droit de 

corriger. 
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corriger. Ce (eroit un contre tems , qui 
feroit penfer que vous les haïriez plus que 
leurs foibleiles & leurs défauts. 

V. 
Vous ne pouvez apporter trop de cîr- 
confpeâion dans vos paroles. Un moc 
échapé par imprudence ou par raillerie,' 
& même fouvent un bon mot dit avec es- 
prit , coûte cher à celui qui a cru s'en fai^ 
ré honneur, 1 

vr. 

Faites-^ous des amis autant que vous 
le pourrez ; mais il y en a (ï peu de véri- 
tables , que vous ne devez pas compter 
fiir eux. Vous trouverez en vous-même 
vos meilleurs amis /iî vous remplirez vo» 
devoirs. à l'égard d« Dieu , &'à Fégard de 
ceux avec qui votis ayez à vivre. 

. VIL 

N'ayez de rattachement & de Tamouf 
pour le monde , qu'à proportion du tems 
qoe^vom y devez être. Celui qui voyage , 
se s'arrête pas daDs la première belle Vil- 
le qu*il trouve fur fa route , il fçait quij 
doit paiTer outre & aller plus loin. 

VIIl/ 

En quelque état que vous foyez , faites 
plus cojmoure ce q:ue,vous êtes par vos 
aâions , que par vos paroles, La dro}tu- 
le &la probité d'uahoAiine foutienneac 
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mieux fa qualité , que tout ce quHI peut 
dire à (on avantage. 

IX. 
Si vous vous trouvez dans des emplois 
confidérables , ne mettez auprès de vous 

3ue des gens d'expérience, & capables 
e rendre fervice au Prince & à l'Etat. 
Ne promettez rien que vous ne puiiliez 
tenir , & ne prenez confei) que de ceux 
qui vous paroifTent défintéreffez & de 
bon (èns. 

X. 
Fuyez Toiiïveté comme te plus dange- 
reux de tous les maux. Quand Tefprit 
n'eft point occupé , il devient corps ^ 
quand il eft occu^pé, le corps devient ef- 
prit. Dans l'occupation , Thomme fe fou- 
vient de ce quHl eft ; il s'oublie & s'aban* 
donne à Tes plaifirs comme une ]béte> 
quand il ne s'occupe pas. 

XI. 
Vous ferez connoître le fond de votr# 
ame par vos paroles » & votre naiffîmce 
par vos aâionSr 

XII. 
Si vous avez des amis , voyez-les fou- 
Vent , mais ne les prefTez jamais de de- 
meurer avec vous, ce feroit vousexpofèr 
aies perdre. 

XIII. • 

Travaillez , chacun dans votre profef^ 
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{ion \ TOUS faire un mérite; Le mérite eft 
eftimé de tout le monde , Ôc il eft d'un 
tel prix quon ne le peut acheter » quel- 
que riche que Ton fait. 

XIV. 
Tenez pour certain qu'il n'y a point 
de plus mauvais métier que celui de n'en 
avoir pas, & qu'il n'y a point de plus en« 
nuyeufe vie , que celle qui fe paflTe dans 
les plaifirs ou dans les vifires continuelles» 
Etre toujours à tout le monde, & jamais 
ï foi , c'eft n'être libre qu'en apparence , 
& (è rendre efclave en effet. 

XV. . 
Si vous êtes à la tête d'une Compagnie 
d'épée ou de robe , fouvenez-vous qu'un 
Chef qui remplit dignement (à place, doit 
lervir d'exemple , & qu'il agit plus qu il 
ne patrie. 

XVI. 
Si la profe/Iton que vous avez embrafféc, 
ne vous porte pas à l'étude , aimez au 
moins les gens de Lettres ; & fi vous n'ê- 
tes pas (çavant , eftimez ceux qui le font. 

XVIL 
Ayez pour tout le mopde les mémei 
égards que vous fouhaitez que l'on ait 
pour vous. 

XVIII. 
Soyez d'un abord aifé , & d'ime con« 

C. c ij 
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verfktion douce , on (è fera un plaîfe- d"!- 
Toir cammerce avec vous. 

XIX. 

Votre droiture & votre bonne foi y ont 
feront avoir du crédit partout , & votre 
parole vous donnera plus de facilité dans 
les affaires qui vous furviendront ; que 
toutes les écritures des Notaires. 

XX. 

Quand vous aurez quelques cîiagrins 
domeftiques , cachez - les fous le voile 
dufilence; & s'il en eft venu quelque 
chofe à la connoiffance des autres , coir* 
(ervez les dehors d'un air gai & honnête. 
C'eft le moyen de faire croire que le bruit 
qui s'eft répandu de ces chagrins eft faux, 
ou que ces chagrins ne méritent pas que 
vous y faffiez.atteation. 

XXI. 

Vous n'aurez pas de plus grand enne- 
mi que vous-même , fi vous vous aban- 
donnés à vos paffions. 

XXII. 
• Recevez vos parent & vos amis avec 
un air riant & engageant ; les recevoir 
autrement , c'eft le priver de la joye de 
ks voir.. 

XXIII. 

Ne donnez votre confiance qu'î ceux 
qui font diftinguez par leur mérite , leur 
efprit & leur probité : regardez les conv 
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me les feules étoiles , capables de vous 
éclairer dans les ténèbres , que les affaires. 
du monde répandront fur ies divers inci- 
densde votre vie ; confîdérez tous les au- 
tres comme des étoiles errantes , qui ont 
de l'éclat , mais qui tombent tout d'un 
coup. 
I XXIV. 

La modeftîe dans vos meubfes , dans 
Tos équipages , & dans vos paroles , fera 
connoître que votre efprit eft règle , & 
votre cœur (ans paffions. 

X XV. 

La mauvaîfe conduite d'un homme 
Confîfte moins dans ce qu'il fait paroître , 
que dans ce qu'il cache. Profitez de cet 
avis , & ne vous fiez pas à de faux dehors. 
Tôt ou tard ils vous trahiroîent , & vous 
feroient connoître pour ce que vous fe- 
rlez^ 

XXVL 

La pofleflîon des grands biens ne don- 
ne pas le repos qu'il y a dé n'en point dé-' 
fîrer ; & rien nVft fi difScîle à perfdader 
que le mépris des richeffes , irPonn^en 
tire les raifbns dtt fond dt la Religion 
Chrétienne. 

XXVII. 

Ce n'eft ni îa naiffance , ni les biens , 
ni les granis emplois qui vous rendront 
confijérable ^ans le mon Je , c'ett l'ufage 
^ue vous eu fere%. 
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xxviir. 

Vous gagnerez vos ennemis à force de 
leur rendre fèrvice , & de les obliger v 
mais plus vous flatterez vos pafldons, 
moins vous vous en rendrez le maître. 

XXIX. 

Tout eft fortuit dans la vie ^ mérae.l» 
naiflance: il n'y a que la mort qui foit ^ 
certaine , & cependant nous agiflons 
comme fi c*ctoit la feule chofe incertaine. 

XXX. 

Vivez toujours comme fi vous étiez 
vieux i afin que vous ne vous repentiez 
jamais d'avoir été jeune. 

XXXI. 

Le luxe & le jeu font deux grandes 
iburces de milère. Pour peu que vous 
ayez d'habitude dans le monde , vous le 
connoîtrez mieux que j.e ne puis vous le 
dire. 

XXXII. 

Apprenez que c eft gagner que de (ça-, 
▼oir perdre quelquefois , & que dans de 
certaines rencontres , lorfque vous relâ- 
cherez quelque chofe de vos intérêts , 
vous agirez en hoînme (âge & de bo» 
fens» 

XXXIII. 

Me parlez à qui que ce (bit du mauva» 

étajc de (es affaires , fi vous n'êtes dans la 

. volonté & ca pouvoir de le fervir. C'eft 
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imprudence d'en ufèr autrement » & le 
chagriner (ans qu'il vous en ait ^onné 
fiijet. 

XXXIV. 
Se fôcher fins raifon , c'eft une mar- 
que que Ton n'a pas Telprit bien fait» & 
SueTon ne fçait pas vivre. Ne vous fàites*^ 
onc point avec vos amis un faux point 
d'honneur en aucune occafion ; ce (èroit 
rompre avec eux mal-à-propos , & dé* 
mentir dans un jour toutes les honnête* 
tés qi;ie vous avez eu pour eux pendant 
pluueurs années. 

XXXV. 
Quand vous ferez en compagnie , n'y 
rapponés pas cent fadaifes que vous avez 
entendues^ ou que vous avez lues; ce iê« 
roit une marque que le jugement en vous 
ne va pas d'un pas égal avec la mémoire. 

XXXVI. 
Les difgraces en elles-mêmes font peu 
de chofe quand on les (çait (oufFrir : elles 
ne deviennent fâcheufes qujs par le cba* 
grin que l'on en prend . 

XXXVII. 
Pour être content , il fufïîc d'avoir It 
DéceflTaire ; le fuperâu efl inutile & nuit 
fouvent bien plus qu'il ne ftrt. Ce que je 
vous dit ici , ne fera peut-être pas de vo* 
tre goût » mais qu'il ne vous fade point 
de peine s )'eatens ce néceflaire d une ma« 
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niere à ne vous pas faire peur , c'eft-à*- 
dire , que je parle d une néceflité confor- 
me à ce que vous êtes , & au rang que 
vous tenez dans le mande. Tom ce que 
Vous auriez au-delà pourroit vony rnf 
pirer des fèntimens que >e ne vous fou* 
halte pas. 

XXXVIII. 
Le monde n'eft dangereux que quand 
on en aime les maxinaes. Lorfque ce qui 
s'y paffe n eft point regardé d'un faux 
jour , c'eft une leçon- continuelle pour fuir 
le vice & cmbrarfer la vertu. 

XXXIX. 
N'achetez pas les faveurs & les bien- 
faits des Princes , par des- bafTefTes indi« 
gties de votf e naiiTance & de votre édu- 
cation. 

XL. 
Le carafliere des Grands Seigneurs eft 
de faire honnêteté à tout le monde ', ils fè 
femiliarilent (buvent d'une manière à fur- 
prendre. Plus ce caraélere (èrade votre* 
goût ^ plus voas don^nerez ufie bonne, 
idée de ce que vous êtes. 

XLL 
La trop grande douceur tient de laftuJ 
pidité ou de llnienfibilité , & la trop gratv* 
de (e vérité tient de la cruauté. Il faut que 
vous ayez de la douceur & de la fevérité 
ièlon les occaCons ^ la prudence vous fer» 

cotmoiiire 



connoître ju{qu€s où Tune & l'autre doi- 
Yeni aller / iàns paroître extrêmes^ 

XL IL 

Si voQS ne prenez le (bin & la peine de 
valoir quelque chofe , vous ne vous dif- 
tinguerez jamais. 

• XLIIL 

Avoir du feu & de la vivacité fans ju- 
gement ^ c'eft reflemb/er à un cheval qui 
n'a point de bouche;& qui emportant ce- 
lui qui le monte , l'expofe à toutes (brt^s 
de dangers. Corrigez ce feu , fi vous en 
avez , & tâchez de pafler plutôt pour un 
homme fait avant le tems , que pour un 
^une étourdi qui dit bien des chofès , 
dont il ne voit pas les conféquences. 

X L I V, 

Les paflîons ont une înjuftice & un 
propre intérêt qui fait qu'il eft dangereux 
de les fuivre , & qu'on s «n doit défier lors 
même qu'elles paroiifent le plus raifbn^ 
nables» • 

XL y. 

. Vous avez beau êrçe rembarqué par vo- 
tre air & par votre bonne mine, vous avez 
beau être bien fait & avoir la taille fine & 
avantageufe ; fi l'efpric £c les mœurs ne 
répondent pas à ces dehors , on vous 
comparera avec raifôn a un tableau de nul 
prix 5 que l'on a mis dans une riche bor- 
dure. 

Dd 
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XLVI. 

Ce n*eft pas aflez que vous (oyez bravé 
dans les occafions , il faut de plus que 
vous ayez de la conduite. Une bonne téce 
rend plus de Service à l'Etat , que cène 
bras bien armés ; & un Capitaine expéri- 
menté , quennille fbldats intrépidor» 

XLVIL 

Si par vos foins & par vos peines vouj 
avez amafTé beaucoup de biens (ans vous 
en fervir honnêtement , on dira que vous 
êtes une lampe quieft éteinte, par(:e que 
Ton y a mis trop d'huile. 

XL VIII. 

Apprenez ï (bufïrir avec patience vos. 
difgi^ces & vos affliâions. 

XLIX. 

Ne faites rien qui vous puifTe décrier. 
La mauvailè réputation (uit de près le dé« 
règlement ; c'eft une fumée qui fait con^» 
noitre où il y a du feu. 

Si vous avez fait une bonne aâion » & 
qu'elle (bit connue , elle ne peut demeu- 
rer fans récompenlè. Un pur viendra que 
Ton vous traitera en * Mardochée , & que 
la gloire du Prince l'obligera de pen(èr i 
vous. 

LL 

Il faut que vous pardonniez mille pe^ 

Efthcr', Cap.tf. 
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t^tcs choies i vos parenv & à vos amis , fî 
vous voulez bien vivre avec eux. Que 
dis-je , il faut que vous vous les pardon* 
niezaudi* (i vous voulez toujours être 
d'accord avec vous-même. 

LU. 

Un Empereur regrettoit les jours qu'il 
avoir paffé (ans avoir donne quelque mar- 
qâe de fk bonté ou de fa libéralité. Il ne 
faut pas être le Maître du monde pour 
avoir les. mêmes^fentimens; mais tenez 
tous les jours perdus , quand vou»! les au- 
rez paifez fans faire quelque bonne ac* 
taon. 

, i ^' i : L II !• 

i I^e vous attendez à recevoir des prenw 
ves d'honnêteté &:de confiance dre la par tr 
de vos amis , qu'autant que vous leur en 
donnerez. 

LIV. 
Tant.quc ¥ous: p<?BiTcz vivre dt -et que 
vous aurez ;:& dece que vos emplois vous 

Çrocureront , ne «vasus donnez îà aucun 
rince , c'eft une étrange fiijétion , que 
d'en dépendre. Les Princes font comme 
lefeu, iln^en faut approcher ^ùe de loin. 
• : -' ' i L¥. ■ . '1* :.'.- :*' 
Faites £bav«Bt refléxioh iiir ne que 'h 
rofe qui a tant d^étlat & qui porte u loin 
fa iaqce'odeurv eft environnée d'épines. 
Cela.vbiis apprehdra qu'il n'ya point de 

Ddij 
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bien dans le monde, point de grandeur^ 
point de plaifir (ans peine. 

LVI. 

Moins vous prendrez de repos pour Té- 
tabliflement de votre famille , plus^ vous 
Jui en donnerez. Fuir le repos préfent , 
c eft fe le procurer pour l'avenir, 

LVIL 

Quand votre équipage , votre jeu 8c 
votre table diminueront , vous remar* 
querez (ans peine que le nombre de vos 
amis diminuera aufli; 

LVIIL 

Il n'y a point d'emploi auquel vous n% 
puilOez prétendre ; mais il n'y en a' pas 
ua ,' dans lequel vous . puifliez réuflir , (i 
vous ne faites profefilon 4'^honneur Se de 
Bfobité. 

LIX. 

Faites un bon choix de ceux à qui vous 
pouvez fàiredu bien ; «çair pour l'ordînai- 
ve les^ gens du monde aiment mieux les 
préfent & tes bienfait^/» que. ceux <jui les 
leur font» 

I.X. 
..«N'envifagez pas le plaîfir d'un jour J 
comme un plai(ir , quand il doit être fuivî 
d'unrépentirde pliideursaniréei . 
/■' :il .r- ': f LXir ^.. 
. : Si vcjus. txj'a vez de jmérite/ que par le 
oom quervoi3s!portés^ .âc^par la famille 
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dont vous êtes , vos Ancêtres vous feront! 
honneur , mais vou9 ne leur en ferez pas. 

LXIL 
Donnez de fi bonne grâce ce mie vous 
donnerez , que vous obligiez double* 
ment ; & refafez avec tant d'honnêteté c.e 
que vous f efuferez , qu'on ait lieu de (b 
louer de vous. 

LXIIL 
Ayez de la bonne foi pour tout le mon- 
ae, mais que votre bonne foi ne foit pa» 
garante de celle des autres. Ne vous y 
fiez qu'autant que votre prudence & la 
conduite de ceux avec qui vous aurez af- 
faire^ vous y engageront. 

LXIV. 
Vous* ne devez point avoir d'autre paP- 
fion>, .que celle de n'en avoir pas ; & vbur 
ne devez ainâer de plaifît^ que celui de' 
renoncer aux plaifirs , & de les mépri(er'> 
tous. 

LXV. 
Dites toujours la vérité , puilqu'on la 
reipede fie qu'on la craint où elle n'eft 
pas aimée. 

LXVI. 
« Faîtes tout avçc efprit , prudence fie 
probité , tout vous reuffira f fie fans y > 
penfèr , vou^s mettrez dans vos intérêts 
ce que le monde appelle la fortune fie le 
deffin ^x'eft4«di]ie , que le mérite parlera ' 

Ddii) 
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h haut en votre faveur , que Ton vous 
rendra juftice » & que l'on recoonoicra 
enfin ce que vous valez* 

LXVII, 
Les chagrins , les perces & les afflic<« 
tiens font de tous les tems & de tous les 
Pays : Touvenez-vous que perfonne n'en 
cft exempt. 

LXVflI. 
Ayez (bin de vos affaires vous-même ^ 
£ vous voulez qu elles réuffiiTent. 

LXIX. 
Plus vous ferez heureux dans ce mon- 
de , plus vous ferez en danger de vous y 
perdre. 

LXX. 
Votre langue & votre cœur ne doi- 
vent point vous partager , tout doit étre^ 
d'accord en vous. Faites que vos paroles 
& vos adiotis fdient de parfaite intclU* 
gence ; & que ce que vous direz, foîc 
foûtenu par ce que vous ferez. 

LXXI. 
; Si vous n'avez pas de.foitune , qu*im- 
porte » on ne laiffe pas de vivre avec hon- 
neur fans avoir de forctine : & il vaut 
quelquefois mieux mériter d'en avoir, 
que d'en avoir en effet. 

LXXII. 
Plus vous ferez figure dans le monde, 
plus vos fautes feront. remirquces. Un 
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homme de qualité n'en fart{)omt de con- 
iidérable (ans fe perdre ; plus Ton rang 
relevé, moins on oublie ce qui le dés- 
honore. 

LXXIIL 
Vous êtes né maître de vos yeux & de 
votre langue. Que la corruption de vos 
moeurs ne les rende pas maîtres de vous. 

LXXIV. 
Si vous avez quelque bonne qualité , 
n'en faites pas TéloM vous-^même , vous 
n'en (èriez pas crû luf votre parole. 

LXXV. 
Ne faites rien pour vos amis contre vo« 
tre honneur & votre conicience; parce que 
vous devez vous aimer plus que vos amis. 

Lxxvr. 

Vous devez craindre jufqu'aux moin- 
dres commencemens d'une habitude cri- 
minelle ; le défbrdre eft une pelotte de 
neigne qui groffit toujours. 

LXXVII. 

Si vous ne voulez pas vous faire d'afFaî- 
res avec vos parens & vos amis » ne leur 
vendez ni chevaux , ni meubles , & n'en 
achetez point d'eux. 

LXXVIII. 

L*aroour que vous pouvez prendre 
pour le vin ou pour le jeu » ne vous (èm- ^ 
blera d'abord qu'une fourmi que vous 
pouvez aifément écrafer s mais dans U 

D d iiij 
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iuite cet atnour vous paroîtra un éléphatrt 
fi grand & fi fort , <]ue rous n'oferez le 
combattre. Que dis je? Vous vou» flat- 
terez fi bien fijr cette paffion , & vous 
vous déguifèrcz'fi bien à vous-même l'at- 
tachement que vous aurez pour elle , que 
vous vous perfiiaderez que vous entre*. 
> prendriez en vain d'en pouvoir triom- 
phcr. 

LXXIX. 

Si vous défirez le repos d'efprit & la 
paix du coeur, cherchez-les où on les 
trouve ; le monde n'en connoit <jue le 
nom. 

LXXX- 

La véritable gloire fuit de près la fi:icî>- 
ce , les bonnes mœurs & la vertu. C'eft, 
la feule que je vous fouhaite , & la (eule 
qui mérite que vous penfîez ferieufement 
à trouver les moyens de lacquérir, 

L X X X I. 

La différence qu'il y a entre un honnête 
homme qui vit ^ fon aife , & un honnête 
homme qui a peine ï fubfifler , eft que 
l'un donne facilement , & que l'autre ne 
demande pas de même. 

. LXXXIL 

Quand on ne parle jamais d'un hom- 
me ^ c'eft une marque q^u'il n'a ni mérite 
ni vertu« Ceux qui ne (e diftinguent pas 
par leurs belles qualités ^ n'ont point de 
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jaloux nî aenvieux ; fi vous en avez, ne 
TOUS en chagrinez pas , c'eft un bon figne. 

LXXXIII. 
Vous vivrez doucement du bien que 
vous avez , fi vous n'en (buhaîtez point 
davantage. Ce bien eft un ruifTeau dont 
les eaux font pures , & coulent agréa- 
blement , il changera de nature fi à forc« 
d'augmenter fes eaux , vous en faites un 
torrent. 

LXXXIV. ' 
Ne commencez jamais à parler (ans 
fçavoir ce que voi^s voulez dire ^ & pour- 

3uoi vous le voulez dire. Les paroles font 
es flèches qui ne doivent être tirées^ 
que vers le but qu on s'eft propofé. 

LXXXV. 
Si vous êtes avare , vain où colère , 
vous ferez de votre maifon une affVeufe 
folitude ; & pour peu que vous viviez 
dans le dcfordre , les gens raifonnables (è 
défendront votre compagnie » 8c vous Q€i 
Terrez plus que des libertins, 

LXXXYI. 

Penfez fou vent à ce que vous avez été, 

& à ce que. vous forez. Deux ou trois fé- 
rieufes réflexions de cette nature vous fo- 
Tont plus utiles , que mille autres faites fur 
d'autres matières. 

LXXXVIL 

N'ctrjB content ni de ce que Ton eft, ni 
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de ce c^ae Voh a ^ c'eft porter foti înfbleti- 

ce , julqu'à (è plaindi'e de Dieu & de fà 

providence. 

LXXXVIII. 

Les rîcheiïes vo^is (ont données pour 
TOUS faire doucement paiïer la vie ; mais 
la vie ne vous eft pas donnée pour en 
amafler. 

LXXXIX. 

Faites que rhonnêtecé iblt toujours de 
vos pldifirs ; c'eft le moyen de les bien 
goûter» ôc de n'en pas craindre les fuiteSt 

XC. 

Recouvrez dans un âge avancé ce que 
vous avez perdu dans votre jeunefTe , & 
£1 vous vous êtes égaré dans tout le cours 
de votre vie » prenez un bon guide à la fia 
de vos jours. 

XCI. 

Quelque éclatante que (bit une aâion, 
elle ne doit point pafTer pour grande , 
lorfqu'elle n'eft pas Teffet d'un grand 
de(rein. 

XCIL 

On n'eft jamais (î ridicule par les qua- 
lités que l'on a , que par celles que l'on 
affèâe d'avoir. Nous gagnerions plus de 
nous laiflfer voir tels que nous (bmmes » 
que d'eflayer de paroitre ce que nous ne 
fom mes pas. 
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' XCIII. 

Quelque prétexte que nouï donnions 
à nos amiftions,, ce n'eft fouvent que l'in- 
térêt^ la vanité qui les caufent. 

XCÏV. 

Lorique les grands hommes (è laiflènt 
abattre par la longueur de leurs infortu- 
nes , ils font voir qu'ils ne les foûtenoient 
que par la force de leur ambition , & non 
par celle de leur ame; & qu'à une grande 
vanité près , les Héros font faits comme 
les autres hommes. 

xcv. 

Quoique la plupart des amitiés quile 
trouvent dans le monde , ne méritent 
point le nom d*amitié , on peut cepen- 
dant en u(èr félonies befoins » comme 
d'un commerce qui n'a point de fonds 
certain , & fur lequel on eft ordinaire^ 
meht trompé. 

X C V L 

L'amour du prochain eft de tous les 
(êntimens le plus iage & le plus habile ; il 
eft auflî néceffaire dans la fociété civile 
pour le bonheur de nofre vie , que dans le 
Chriftianifme pour la félicité éternelle. 

XCVII. 

C'eft une efpéce de bonheur de con-* 
noître jufqu'à quel point on doit être mal- 
heureux , & rien ne fert tant au bonheur 
de la vie > que de connoitre les chofes 
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comme elles (ont; mais cette connolflan- 
ce ne s'acquert que. par de fréquentes ré- 
flexions for tout cequi ie paue dans le 
monde* . * 

XCVIÏL 

On $'inftruit auflfî-bienpar les défauts 
des autres que par leurs vertus. L'exem- 
ple de rimpe^rfeâion (ert prefque autant 
a (è rendre parfait ^ que celui de l'habileté 
& de la perfeâion. 

' XCIX. 

Toute dévotion eft fauflTe , qui n'eft 
point fondée fur l'humilité chrétienne , & 
fur la charité envers le prochain : ce n'eft 
fbuvent qu'un orgiieil ae Philofbphe cha- 
grin , qui. croie en méprifant le monde , 
fé venger des mépris & des mécontente- 
nens qu'il en a reçus. ^ 

C. 

II y a du mérite (ans élévation \ mais il 
n*y a poiift d'élévation (ans quelque iné* 
rite. 
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J*hï lû par Pordre de Monfeigneur le Chance- 
lier les 'Nouveaux Secrétaires de U Cour (^ du 
Ctéinet ^ ou Lettres familières fur toutes fortes de 
JUjets , avec des Kéfonfes ; dont l'impreffion m'a 

taru utile au Public. Fait i Paris , ce lo Décem- 
rc 1737. 

Signé, SIMON. 



PRIFILEÙÊ DV ROr. 

LO U I S , par la grâce de Dieu , Roi de France 
& de Navarre , à nos amés & féaux ConfeiU 
1ers les Gens tenans nos Cours de Parlement , 
Maîtres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel , 
Grand Confeil & Prévôt de Paris , Baillifs, Séné- 
chaux , leurs Lieutenans Civils & autres nosjudi- 
ciers ûu'il apparriendra, SalUt : Notre bien amé 
, Théodore le Gras , Libraire à Paris , ancien Ad- 
joint en fa Communauté, Nous ayant fait remon- 
trer qu'il fouhaiteroit continuer â faire réimpri- 
mer & donner aa Public Us Secretatres de ^a Cour 
!§• du Çabmet , / Hifloire Po'étixfue ^ VAc^iemit des 
Jeux , s'il Nous plaifoit lui accorder nos Lettres de 
continuation de Privilège fur ce néceffaires , of- 
frant pour cet effet de les faire imprimer en bon 
papier & beaux caradleres , fuivant la feuille im- 
primée & attachée pour modèle fous le conrrefcel 
des Préfentes. A ces caufes » voulant favorable- 
ment traiter PExpofant , Nous lui avons permis 8c 
permettons par ces Préfentes , de faire réimprimer 
JeWits Livres ci-deflus fpécifiés, en un ou plufieuis 
Volumes y conjointement ou féparément, & au- 



timt de fois que bon lui femblera , 8c de tes ven- 
dre , faire vendre & débiter par tout notre Royau- 
me , pendant le c^ms de neuf années confécuti* 
ves , à compter du Jour de la date defdites Préfen- 
tes , fsàfoni défenfes à toutes Cottes de pexfoones 
4e quelqpe qualité Se condition qu'elles foienc, 
d'en introduire d'impreffion étrangère dans aucun 
lieu de notre obéifiance , comme auffi i tons Li- 
braires, Imprimeurs 8c autres,d'imprimer, faire im- 
primer, vendre faire vendre, débiter, ni contrefaire 
lefdits Livres ci-deiïus expofés en tout ni en par-» 
tie., ni d'en Faire aucuns extraits fous quelque pré* 
texte que te (on d'augmentation , corr eôion oa 
cbangement de titre ott autremenr , fans la per- 
miflîon exprelTe 8c par écrit dudit £xpo(ànt ou de 
ceux qui auront droit de lui , à peine de confifca^ 
tion des Exemplaires contrefaits , de trois mille 
livres d'amende contre chacun des contrevenans ^ 
dont un tiers à Nous > un tiers à l'Hôtel-Dieu de 
Paris , l'autre tiers audit Expofant , & de tous dé« 
pens, dommages 8c intérêts ; a la charge que ces 
Préfentes feront enregifiriées tout au long fur le 
Hegidre de la Communauté des Libraires & Im- 
primeurs de Paris dans trois mois de la date d*i« 
celles : que l'impredîon de ces Livres fera faite 
dans notre Royaume 8c non ailleurs , 8c que l'Im- 
pétrant fe conformera en tout aux Réglemens de 
la Librairie & notamment â celui du dix Avril 
ïnil fept cens vingt-cinq ; & qu'avant que de les 
expofer en vente les Marufcrits ou Imprimés qui 
auront fervi de copie a l*imprcfIîon defdits Livres, 
fetont remis dans le même état od les Approba- 
tions y auront été données es mains de notre trcs- 
cher & féal Chevalier , le Sieur Daguefleau ^ 
Chancelier de France^ Commandeur de nos Or- 
dres , & qu'il en fera enfuite remis deux Exem- 
plaires de chacun dans notre Bibliothèque publi- 
que , une dans celle de notre Château du Louvre , 



8c ane dans celle de notredic très-clier & féal 
Chevalier , le Sieur OaguefTeau , Chancelier de 
France , Conimandeur de nos Ordres ; le tout 
à peine de nullité des Préfences. pu contenu 
defqu elles vous niandons & enjoignons de £sù* 
re joiiir PExpofanc ou Tes ayant caufes pleine- 
linent & paifiblement, fans foufïrir qu'il leur foit 
fait aucun trouble ou empêchement. Voulons que 
la copie defdices Préfentes qui fera imprimée tout 
au long au commencement ou â la fin defdits Li-* 
Tre y Toit tenue pour dûëment (îgnifiée , & qu'aux 
copie collationnérs par l'un de nos amés & féaux 
ConfeiJlers Secrétaires , foi foir ajoutée comme à 
l'original. Commandons au premier notre Huiflîer 
ou Sergent de faire pour l'exécution d'icelles tous 
adles requis & néceffaires , f^î\s demander autre 
permifllon , 8c nonobdant clameur de Haro ^ 
Char:e Normande & Lettres â ce contraires ; car 
tel eft notre plaifîr. Donné a Verfàilles le vtngtié- 
me jour de Décembre , l*an de grâce mil fepr 
cens trente fcpt , &dc notre règne le vingt-troi-; 
fiéme. Par le Roi en fon ConfeJ. 

SAINS ON. 

Rfgijïre fur le Kegfftre IX de U Chfunhre "Royah 
des Libraires ^ Tm^imeurs de Paris ^ »®. ^6^,foU 
5iS. conformément aux anciens Réglet^ens, confirmée 
far celui du 18 Février 1713. A Paris , le 15 i)/- 
sembre 1717* 

LANGLOIS, Sîndic. 
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